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H ijos de la guerra  est un do-
cumentaire percutant sur le 
gang de rue le plus violent et 
le plus puissant  : la Mara 

Salvatrucha (Salvador + Trucha, la 
truite) ou encore MS13 (de la 13ème 

rue). Ainsi, le Bureau Fédéral d'Investi-
gation estime que la MS13 est non seu-
lement le gang qui prolifère le plus rapi-
dement (il est installé dans 33 Etats) 
mais surtout qu'il est le gang de rue le 
plus violent des USA. La MS13 est 
donc dans le collimateur des autorités 
nord-américaines (notamment du FBI) 
et centre-américaines, et figure ainsi en 
tête de liste des fléaux à combattre. On 
estime aujourd'hui ses membres à 100 
000 tant aux USA et qu'en Amérique 
centrale.  
 
Quelques rappels sur la MS13 : La ma-
ra MS13 est née dans les rues de Los 
Angeles dans les années 80, créée par 
des adolescents salvadoriens, réfugiés 
de la guerre civile, et qui souhaitaient 
se protéger des violences inter-
ethniques (notamment des Mexicains 
organisés, eux, dans la Mara M18) dont 
ils étaient victimes alors. Après la si-
gnature des accords de paix de 1992, 
les jeunes délinquants salvadoriens 
commencèrent à être « déportés » vers 
leur pays d'origine par les autorités 
américaines, exportant ainsi leur orga-
nisation et gangrenant toute l'Amérique 
Centrale. 

Le film d'Alexandre Fuchs  est extrê-
mement puissant en ce qu'il est à la 
fois une enquête, un reportage et un 
documentaire passionnant. Retour 
dans le temps et photos d'archives, dis-
cours d'époque et nous voilà aux origi-
nes mêmes du problème : la guerre 
civile (et l'appui des USA de Reagan à 
l'Armée salvadorienne en lutte contre la 
g u é r i l l a  a r m é e  p a r  l e s 
« Communistes », on est encore en 
pleine Guerre froide !) qui a dévasté ce 
petit pays d'Amérique Centrale et pous-
sé les enfants réfugiés aux USA dans 
la violence (eux qui n'avaient connu 
que ça) et vers une nouvelle famille (la 
leur ayant disparu ou étant délitée) : la 
mara (la bande).  
 
Il donne surtout la parole aux fonda-
teurs de la MS13 et leur discours est 
extrêmement politique, leur constat  
implacablement lucide. Par ailleurs, 
Hijos de la Guerra  retrace les différen-
tes tentatives menées par le gouverne-
ment salvadorien pour tenter d'éradi-
quer la MS13 (Plan Mano Dura et Plan 
Super Mano Dura), qui ont pu légitimer 
ainsi toutes les violences et exactions 
policières... ainsi que la stratégie des 
USA pour lutter aussi contre cette 
« organisation ». 
 
Alexandre Fuchs  et ses complices de 
tournage ont poussé loin l'investigation 
(de 2004 à 2006, 3 ans de travail, plus 

de 60 interviews aux USA et en Améri-
que Centrale) : n'hésitant pas à se ren-
dre à Los Angeles, dans le district de 
Washington, à New York pour intervie-
wer des officiels ou encore au Salvador 
pour visiter les prisons pleines de 
« déportés » ou de jeunes arrêtés arbi-
trairement (car soupçonnés d'être ma-
reros). On est bien loin d'un folklore 
urbain où les tatouages seraient pure-
ment décoratifs, on nage en pleine mi-
sère, en plein désespoir, face à des 
oubliés, des laissés pour compte, des 
gamins qui ayant connu la guerre, la 
livre à leur tour contre le système et les 
politiques. Hijos de la Guerra  est un 
film éprouvant et poignant, qui décorti-
que ce phénomène si médiatisé aux 
USA et en Amérique Centrale ces der-
nières années. 
 
Découpé de façon extrêmement claire 
et didactique en différents chapitres 
(les fondateurs, la guerre civile, les 
USA, les perspectives, le massacre 1, 
le massacre 2, la nouvelle MS13 ) Hi-
jos de la Guerra  est le premier long 
métrage consacré à la MS13 et à son 
explosion. Hijos de la Guerra – Chil-
dren of War , de par la proximité des 
cinéastes avec les différents interve-
nants,  ne peut laisser personne indiffé-
rent. 
 
A noter que pour réaliser ce documen-
taire, Alexandre Fuchs  n'était pas 
seul ; l'auteur du documentaire et co-
réalisateur l'accompagnait : Jérémy 
Fourteau  ainsi que la directrice de la 
photographie, Samantha Belmont. 
Leur documentaire a connu un beau 
succès, largement mérité, dans les fes-
tivals de cinéma latino-américain aux 
USA et vient également d'être montré à 
Mexico DF lors du premier festival du 
cinéma chicano... 
 
Site du film : 
http://www.hijosdelaguerra.com  
 
 
 

Pascale Amey 
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Article d'Eduardo Tamayo G . 
pour la revue América Latina en movimien-

to , n°398, Quito, septembre 2005,  
(www.alainet.org/index.phtml.es) 

 

L a nouvelle menace pour la sécurité 
nationale et internationale s’appelle 
aujourd’hui maras [1]. Les gouverne-
ments ont donné une telle envergure à 

leurs actions violentes et leur caractère inter-
national qu’elle a justifié la tenue, dans la seule 
année 2005, de deux sommets présidentiels 
en Amérique centrale, en plus de dizaines de 
réunions entre des responsables de la police 
et des ministres de la Défense. 
 
Les gouvernements du Honduras, du Salvador 
et du Guatemala ont opté pour des mesures 
répressives et purement policières afin d’es-
sayer de faire obstacle au phénomène des 
maras, dont le rayon d’action s’étend du Cana-
da à l’Amérique centrale. Entre autres résolu-
tions adoptées lors du XXVIe sommet du Sys-
tème d’intégration de l’Amérique centrale 
(SICA), qui a eu lieu fin juin 2005, les repré-
sentants des trois pays mentionnés, plus le 
Nicaragua, le Costa Rica et les Etats-Unis, ont 
décidé de créer « une force d’intervention ra-
pide contre les narcotrafiquants, les bandes et 
le terrorisme » composée de détachements 
militaires et policiers de chaque pays. Ils ont 
également convenu de créer une base de don-
nées à San Salvador sur les bandes actives 
dans la zone, un passeport unique et un man-
dat d’arrêt régional qui sera effectif, dans un 
premier temps, au Guatemala, au Salvador, au 
Honduras et au Nicaragua. Sur la base d’une 
proposition faite par la secrétaire d’Etat des 
Etats-Unis, Condolezza Rice, à la XXVe as-
semblée de l’Organisation des Etats améri-
cains (OEA), le sommet a décidé d’ouvrir au 
Salvador une branche régionale de l’Académie 
internationale de police, avec des conseillers 
états-uniens [2] . Il convient de préciser que le 
Costa Rica n’a pas voulu participer à la force 
d’intervention rapide ni à l’initiative conjointe 
concernant la détention de personnes. 
 
Pour justifier la politique de fermeté, les gou-
vernements de la région exagèrent souvent la 
dimension délinquante des bandes et, avec le 
concours de certains médias, leur réservent un 
traitement qui relève du sensationnalisme. 
Ainsi, en diverses occasions, les gouverne-
ments du Salvador [3], du Honduras et des 
Etats-Unis ont essayé d’établir un lien entre les 
maras les plus connues - la Salvatrucha et la 
M18 - et le terrorisme international et, plus 
précisément, le réseau Al Qaida d’Ousama 
Ben Laden [4] . 
 
Nombreux sont aussi les fonctionnaires de 
l’Etat, comme le ministre de la Sécurité du Hon-
duras, Oscar Alvarez, qui affirment que les 
maras sont liées à la guérilla colombienne. Le 
gouvernement états-unien, pas plus que ceux 
d’Amérique centrale, n’a pu apporter de preu-
ves ni d’éléments concrets sur les liens entre 
les maras et Al Qaida, mais il est pour eux 
commode d’en affirmer l’existence, ce qui entre 
dans le cadre de leurs politiques répressives. 
 
Après le 11 septembre 2001, on a vu se géné-
raliser aux Etats-Unis une politique et un dis-
cours qui visent à distiller la peur dans la popu-
lation en liant tout acte de délinquance au ter-
rorisme. Les Etats-Unis essaient de faire des 
maras une cible de leur action dans l’hémis-
phère. Déjà en mars 2005, le président George 
Bush voyait dans le phénomène des maras 
une question de « sécurité nationale » et an-
nonçait la constitution d’un fonds de 150 mil-
lions de dollars pour mettre sur pied une 
« force spéciale » destinée à combattre les 
bandes. [...] 
 
En Amérique centrale, l’action répressive me-

née par divers Etats contre les maras depuis 
2003 fait partie de la « stratégie qu’ils suivent 
pour faire bonne figure aux yeux des Etats-
Unis  » et obtenir des crédits pour leurs corps 
policiers, comme l’a expliqué Ramón Custodio, 
commissaire aux droits humains du Honduras. 
Et cette stratégie commence à porter ses 
fruits. Le ministre de la Sécurité du Honduras, 
Oscar Alvarez, a admis que son administration 
avait obtenu 2,4 millions de dollars de Was-
hington pour une supposée aide policière. Au 
Guatemala, le gouvernement a commencé à 
recevoir une aide militaire des Etats-Unis d’un 
montant de 3,2 millions de dollars afin de com-
battre les maras et renforcer les mesures de 
lutte contre les narcotrafiquants, aide qui avait 
été interrompue pour cause de violation des 
droits humains. 
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Les maras sont un produit de la mondialisa-
tion. C’est dans les rues de Los Angeles 
(Californie) qu’il faut chercher l’origine des 
deux plus connues d’entre elles, la Salvatrucha 
(fusion entre Salvador et trucha (la truite), pois-
son réputé pour sa rapidité et son intelligence) 
et sa rivale, la M18 (née au Mexique). Cette 
ville des Etats-Unis fut en effet dans les an-
nées 1980 le point de chute de beaucoup de 
Salvadoriens qui fuyaient la guerre entre le 
Front de libération Farabundo Martí (FMLN) et 
l’armée, conseillée et appuyée par les Etats-
uniens. Harcelés par la police et leurs ennemis 
de la M18, mouvement bien installé depuis les 
années 1970, les jeunes décidèrent de se re-
grouper en bandes pour se défendre et réaffir-
mer leur identité de Salvadoriens. Ayant vu le 
jour dans la 13ème rue, leur bande prendra le 
nom de Mara Salvatrucha 13 ou simplement 
MS13. De nombreux jeunes trouvèrent refuge 
dans ces bandes, à défaut de trouver un travail 
et de meilleures conditions de vie aux Etats-
Unis. Pour eux, le « rêve américain » avait fait 
long feu. Dans les bandes, ils apprirent à com-
mettre des agressions, à voler, à se battre et à 
mener des actions violentes contre leurs rivaux 
pour défendre leur territoire, avant de se lier et 
de s’intégrer aux réseaux internationaux de 
trafic de drogues et d’êtres humains. 
 
La MS13 compterait dans ses rangs entre 50 
000 et 70 000 jeunes, dont 10 000 aux Etats-
Unis. Mais elle n’est que l’une des nombreuses 
bandes actives dans plusieurs villes états-
uniennes et dont les effectifs se situeraient 
entre 750 000 et 850 000 individus. Dans la 
seule Californie, on en dénombre plus de 365 
000, parmi lesquels 100 000 sont dans le com-
té de Los Angeles, selon le Centro Nacional de 
Pandillas Jóvenes (Centre national des bandes 
de jeunes). 

 
Après la signature des accords de paix signés 
ente le gouvernement et le mouvement de 
guérilla en 1992, et l’entrée en vigueur de lois 
sur l’immigration, les autorités états-uniennes 
renvoyèrent chez eux des milliers de Latinos et 
de Salvadoriens, y compris des condamnés et 
des jeunes délinquants, qui, de retour dans 
leur pays, commencèrent à étendre leur in-
fluence et à transformer les cliques et autres 
bandes déjà présentes au Mexique, au Hondu-
ras, au Guatemala, au Salvador, voire au Nica-
ragua. Les maras locales absorbèrent des 
éléments de la culture des bandes états-
uniennes, notamment leurs codes linguisti-
ques, leurs symboles et leurs tatouages, et se 
sentirent peu à peu membres d’un réseau 
beaucoup plus grand et important. 
« En ce sens, les flux migratoires jouent un 
grand rôle en Amérique centrale dans la me-
sure où, depuis 1993, les Etats-Unis déportent 
les membres des bandes, ce qui explique que 
les anciennes bandes existant en Amérique 
centrale, circonscrites à des quartiers, violen-
tes mais sédentarisées, aient évolué et aient 
donné à ce phénomène une dimension inter-
nationale, affirme Carlos Ramos. Dans le cas 
de la M18 et de la mara Salvatrucha, il s’étend 
du Canada au Panama. » 
 
La MS13 et la M18 empruntent les routes de 
l’Amérique centrale et du Mexique, utilisées par 
les émigrants latino-américains pour gagner les 
Etats-Unis. Ce sont aussi les routes de tous les 
dangers que suivent les cartels liés au trafic de 
drogues, à la traite d’êtres humains, à la prosti-
tution infantile, etc. Dans le sud du Mexique, 
ces deux maras dominent l’axe ferroviaire qui 
relie la frontière entre le Chiapas et le Guate-
mala avec l’Etat de Veracruz. Voies de fait sur 
des émigrants, vols, assassinats, vente de 
drogues et rites sataniques sont fréquemment 
imputés à leurs membres. 
 
Ce serait toutefois tomber dans l’erreur que 
d’attribuer tous ces maux aux maras car les 
mauvais traitements infligés aux émigrants sont 
aussi le fait d’autres délinquants, y compris de 
représentants de l’Institut national des migra-
tions et de la police judiciaire, qui rançonnent les 
émigrants et soumettent à des sévices sexuels 
les femmes qui tentent d’entrer au Mexique à 
destination des Etats-Unis. Seules deux agres-
sions sur neuf commises par des délinquants de 
droit commun sont imputables aux bandes [5]. 
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La situation difficile qui a suivi la guerre au 
Salvador, au Nicaragua et au Guatemala, et la 
crise qui frappe le Honduras, ont engendré des 

(Suite page 3) 
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(Suite de la page 2) 

conditions propices à l’essor des maras, qui, 
malgré les politiques et mesures de répression 
et les campagnes de « nettoyage social », 
n’ont pas cessé de croître. [...] 
 
Première constatation, les bandes sont l’ex-
pression de l’apartheid social qui caractérise 
les sociétés de l’Amérique latine, et le modèle 
néolibéral, qui s’est imposé d’une manière 
particulièrement virulente dans cette région au 
cours des deux dernières décennies du siècle 
passé, a atteint des extrémités qui ont fait naî-
tre deux classes d’individus et de groupes : 
ceux qui sont admis dans le système économi-
que et social, et les exclus. [...]  
 
Selon le professeur de l’Université de Brasilia, 
Carlos Aquiles Guimaraes, « l’apartheid social, 
en tant que produit dérivé du modèle économi-
que capitaliste, tend à s’approfondir avec la 
radicalisation des pratiques de l’économie de 
marché, dans laquelle l’être humain devient 
objet de production et sujet de consommation. 
Dans un tel schéma, les privilégiés du système 
sont tous les individus en mesure de produire 
et consommer convenablement, les exclus 
sont les individus qui restent en marge de la 
société de consommation, mais pas des ap-
pels à consommer  » [7]. 
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[...] Les maras, à la différence des « tribus » 
urbaines des pays développés, sont marquées 
du sceau de leur classe : elles se situent en 
majorité dans les dénommés bas quartiers des 
villes, caractérisés par l’insuffisance des res-
sources matérielles mais aussi la présence de 
familles désintégrées ou privées de toute com-
munication entre parents et enfants. Beaucoup 
de jeunes et d’adolescents sont contraints de 
travailler très tôt dans la vie, généralement 
dans la rue, de mendier ou de gagner leur pain 
d’une quelconque façon. « Les adolescents et 
les jeunes qui, pour telle ou telle raison, ont 
coupé les liens familiaux et passent une bonne 
partie de leur temps dans la rue sont poussés 
à intégrer l’univers de la mara par un besoin 
d’identité sociale, la quête du plaisir et de l’hé-
donisme, de contacts humains, d’un sentiment 
de pouvoir et de reconnaissance sociale pour 
se sentir membres d’un groupe qui leur garan-
tisse protection, soutien et visibilité sociale », 
peut-on lire dans une étude sur les maras ré-
alisée au Honduras par l’Association chré-
tienne des jeunes (ACJ) et Save The Children 
en 2002 [8].  
 
À ces facteurs s’ajoutent les forts mouvements 
migratoires, intérieurs et extérieurs, qui désor-
ganisent la famille et l’affaiblissent en tant 
qu’espace de socialisation. À certains mo-
ments clés de l’existence, lorsque l’enfant ou 
l’adolescent doit se former et acquérir des 
éléments de base de la vie en société, le père 
ou la mère sont absents. La famille se retrouve 
à la charge des grands-parents, de proches ou 
des frères aînés, et les rôles internes à la cel-
lule familiale ne sont plus tenus. Les enfants 
ou les adolescents grandissent privés d’affec-
tion et de modèle à suivre, et cherchent dans 
les maras un lieu où combler ces lacunes. [...]  
 
Le processus de mondialisation renforce d’un 
côté les expectatives de consommation chez 
les jeunes mais d’un autre côté réduit l’offre 
des moyens disponibles (emplois, revenus) 
pour les réaliser. Dans un monde dominé par 
les marques - de véhicules, de vêtements, de 
la mode en général, objets dont l’acquisition 
demande des ressources que la majorité des 
jeunes ne possède pas -, de nombreux jeunes 
voient dans la marque mara un signe d’identi-

té, un moyen de s’affirmer face aux autres. 
Aux yeux des jeunes exclus, la mara se trans-
forme en un produit attrayant et accessible par 
rapport à d’autres marques prohibitives qu’of-
fre le marché, ils y trouvent des formes d’habil-
lement caractéristiques, des modèles de com-
portement, de musique, etc. 
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Les maras se développent dans un contexte 
de violence générale et d’insécurité qui va en 
s’intensifiant. Avec un taux de 30 homicides 
pour 100 000 habitants, l’Amérique latine est 
une des régions les plus violentes du monde : 
elle devance largement l’Afrique et le Moyen-
Orient, qui affichent des taux inférieurs à 10, 
selon des études de la Banque interaméricaine 
de développement (BID) et de la Banque mon-
diale. Avec la Colombie, le Salvador et le Hon-
duras se partagent les premières places au 
titre du degré de violence observé dans la 
région. Dès leur naissance, les enfants sont 
confrontés à toutes les formes de violence qui 
sont devenues leur lot quotidien : violence 
familiale, violence faite aux femmes, harcèle-
ment et sévices sexuels, violence dans les 
médias, violence exercée par les Etats qui 
tendent à régler les conflits par la guerre et la 
répression, etc. [9] . 
 
Parallèlement à ces phénomènes, on observe 
dans presque tous les pays - fruit de l’applica-
tion du capitalisme sauvage - un développe-
ment de la petite délinquance et des formes de 
délit quotidiennes. Prenons l’exemple du Nica-
ragua : en 1990, il s’est commis 28 000 délits, 
en 2003, on en était déjà à 97 500, si l’on croit 
les chiffres de la police nationale [10] . 
 
Cette banalisation de la violence favoriserait 
chez les enfants et les jeunes un apprentis-
sage de la violence comme façon « de trouver 
leur place dans la société et d’être reconnus ». 
Faute d’y parvenir par d’autres voies, ils cher-
chent à se faire reconnaître par la peur. 
 
« Les bandes se concurrencent essentielle-
ment pour obtenir le titre de mara dominante, 
courageuse et dangereuse, raison pour la-
quelle elles s’emploient à démontrer une supé-
riorité directe et claire sur leurs rivales et leurs 
voisins. Dans cette lutte identitaire, les actes 
de violence sont les instruments utilisés pour 
dominer l’adversaire - la rivalité entre les ma-
ras est une lutte à mort dans laquelle l’élimina-
tion de l’adversaire confère du prestige à l’a-
gresseur -, pour terroriser et asservir la popula-
tion qui habite sur leur territoire et l’empêcher 
de s’opposer à elles, et pour se procurer des 
ressources économiques en usant de leur 
réputation, en réclamant de l’argent aux gens 
qui entrent dans la communauté ou qui en 
sortent, en soumettant commerçants et entre-
prises à un « tribut de guerre » ou simplement 
en agressant des personnes », affirme Win 
Savenjie, de la FLASCO-Salvador [11]. 
 
Notes: 
[1] Le terme mara (bande de jeunes) vient de 
marabunda, nom d’une fourmi vorace origi-
naire d’Afrique, bien connue pour agir en com-
munautés de plusieurs milliers, qui détruisent 
sur leur passage toute vie animale et végétale. 
[2] Rappelons que cette Académie n’a pu s’im-
planter au Costa Rica, comme le voulaient les 
Etats-Unis à l’origine, à cause de la forte oppo-
sition qu’elle a suscitée. 
[3] Durant le sommet présidentiel du 1er avril 
2005, le président salvadorien, Antonio Elías 
Saca, a déclaré : « De la même manière que le 
terrorisme constitue un grand sujet de préoc-
cupation pour les Etats-Unis, les bandes d’au-
jourd’hui représentent pour l’Amérique centrale 
les terroristes de demain. » (Prensa Latina du 
2 avril 2005) 
[4] Des membres du Bureau de la sécurité 

intérieure créé aux Etats-Unis après les atten-
tats du 11 septembre ont exprimé leur inquié-
tude face au risque que les bandes soient ré-
cupérées par le terrorisme local. « Nous som-
mes inquiets parce que les bandes peuvent 
être une base de recrutement pour les organi-
sations terroristes, ce sont pour elles des grou-
pes intéressants », a affirmé Sandra Hutchens, 
chef du bureau dans le comté de Los Angeles. 
(El Diario de Hoy, El Salvador, 13 mai 2005) 
[5] Luis Hernández Navarro, Gangs de la mon-
dialisation, RISAL, 16 décembre 2004. 
[6] Guimaraes, Carlos Aquiles (2000), Cuando 
dormir da miedo. Exterminio de los niños de la 
calle en Brasil. Poder y Cultura de la violencia. 
Susana B.C. Devalle (compilation), México, El 
Colegio de México, Centre d’études d’Asie et 
d’Afrique. 
[7] Ibid, p. 331. 
[8] ACJ, Save The Children (2000), La Maras 
en Honduras, Tegucigalpa. 
[9] Pendant le premier semestre 2005, au Gua-
temala se sont produits 1 580 meurtres vio-
lents dont 206 de femmes. Au moins 1 294 de 
ces meurtres sont catalogués comme 
« nettoyage social ». Les auteurs sont « des 
membres ou des anciens membres des forces 
de sécurité au service de groupes puissants 
qui voient toujours la terreur comme une solu-
tion de la crise nationale. Pendant le mois de 
juin se sont produits 370 meurtres violents, 
dont 36 de femmes, 2 d’enfants et 2 de filles 
(...) ». Selon les données reçues au Groupe 
d’aide mutuelle, se sont produites au moins 11 
exécutions extrajudiciaires, où le mobile pour-
rait être politique. Primer informe semestral 
2005. Situación de derechos humanos , GAM 
http://alainet.org/docs/8684.html. 
[10] Dennis, Rodgers (2004) « Pandillas : de la 
violencia social a la violencia economica », 
Envío n° 272, année 23, Université Centre-
américaine, Managua, novembre. 
[11] Savenije, Wim (2004), Las maras : feno-
menos sociales transnacionales, respuestas 
represivas nacionales, FLACSO-Salvador : 
www.fundadesc.org/InformeG/agenda.htm. 
 
Traduction : Diffusion de l’information sur 
l’Amérique latine (DIAL - www.dial-infos.org).  
 
Traduction revue par RISAL ( www.risal.
collectifs.net).   
 
 
 

Version adaptée pour Salsa Picante 
par Pascale Amey  
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C ritique de cinéma, réalisateur et 
producteur de cinéma et de 
télévision, Francisco Lombar-
di  voit le jour à Tacna, au Pé-

rou, en 1949. Il fait d’abord ses études à 
Tacna puis à Lima et en 1968, il décide 
de suivre les cours de l’Ecole de cinéma 
de Santa Fé, en Argentine, jusqu’à ce 
que le gouvernement militaire la ferme. Il 
rentre alors à Lima pour achever sa for-
mation et se trouve confronté à la dure 
réalité économique du Pérou et aux pro-
blèmes de la réalisation cinématographi-
que dans son pays. Cela l’oblige finale-
ment à se tourner vers le journalisme, 
profession qu’il combinera avec la criti-
que de cinéma. En 1974, il se lance dans 
la réalisation de courts métrages puis en 
1977, dans le long métrage avec Muerte 
al amanecer . Suivront d’autres films : 
Mort d’un magnat  et Maruja en el in-
fierno . Il lui faudra néanmoins attendre 
La ciudad y los perro s, excellente 
adaptation du roman de Mario Vargas 
Llosa, pour être connu et reconnu inter-
nationalement ; le film sera primé dans 
divers festivals : San Sebastián, La Ha-
vane, Cartagena… Depuis, Francisco 
Lombardi poursuit son chemin. Il est le 
seul cinéaste péruvien qui continue régu-
lièrement de tourner. Avec Ojos que no 
ven (2003, présenté aux Reflets en 
2005) Lombardi signe une œuvre percu-
tante, peu facile d’accès néanmoins pour 
qui ne connaît pas la situation politique 
de l’ère Fujimori ; Ojos que no ven  n’en 
demeure pas moins le portrait fidèle et 
féroce d’une société en pleine déliques-
cence. Les six personnages dont on suit 
la trace et la vie lors de la chute du ré-
gime Fujimori-Montesinos ont tous en 
commun d’être liés de près ou de loin à 
« l’affaire des vladi-vidéos » et permet-
tent d’entrer de plein pied dans la réalité 
péruvienne du début du siècle. Dans Ma-
riposa Negra,  le dernier film de Lombar-
di (2006), c'est toujours de l'époque de 
Fujimori-Montesinos dont il s'agit, au tra-
vers de la tragique histoire de Gabriela. 
Cette paisible enseignante voit sa vie et 
ses certitudes basculer avec la mort de 
son fiancé. Une fois encore, Francisco 
Lombardi adapte un roman, Grandes 
miradas  d'Alonso Cueto,  sur un scéna-
rio de sa complice de toujours : Giovan-
na Pollarolo. 
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Muerte al amanecer , 1977 

Cuentos inmorales , 1978 (Los amigos) 
Muerte de un magnate , 1980 
Maruja en el infierno , 1983 

La ciudad y los perros , 1985 
La boca del lobo , 1988 

Puerto verde , 1990 
Caídos del cielo , 1990 
Sin compasión , 1994 

Bajo la piel , 1996 
No se lo digas a nadie , 1998 

Pantaleón y las visitadoras , 1999 
Tinta roja , 2001 

Ojos que no ven , 2003 
Mariposa negra , 2006 
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Dans Mariposa negra , on retrouve avec 
plaisir Melania Urbina (Gabriela) déjà 
remarquée dans Ciudad de M (2000), 
Paloma de papel  et Ojos que no ven  
(2003) ou encore Un dia sin sexo  et Ma-
ñana te cuento  (2005). Elle est, de loin, 
la jeune actrice la plus en vue au Pérou 
actuellement. A la sortie de Mariposa 
negra  dans son pays, elle a donné une 
interview pour le site Cinencuentro. 
 
En voici quelques extraits :  
 
« Comment t'es-tu retrouvée engagée 
dans ce projet ? 
On m'a proposée de passer le casting 
pour le personnage d'Angela, qui est le 
personnage qu'incarne Magdyel. J'ai pas-
sé le casting et ça a plu à Pancho 
(Francisco) mais il a dit « Faisons-lui faire 
un essai pour Gabriela et on verra ce qui 
en ressort. » parce que physiquement, je 
n'allais pas bien avec le personnage. J'ai 
la chance et la malchance de faire beau-
coup plus jeune que mon âge et donc je 
faisais trop jeune pour le personnage. 
Mais même comme ça, Pancho a vu 
quelque chose en moi et il m'a fait 
confiance  pour passer le casting ; finale-
ment ça lui a plu et j'ai eu le rôle. Je crois 
même qu'ils ont fait quelques modifica-
tions par rapport à l'âge. Bien contente 
que Pancho m'ait donné cette chance 
parce que le personnage est merveilleux. 
 
Considères-tu que ce travail est relati-
vement différent de ceux que tu as 
réalisés auparavant au cinéma ? 
Oui, et extrêmement difficile. C'est le per-

sonnage le plus difficile que j'ai eu à jouer 
tant au cinéma qu'au théâtre ou encore à 
la télévision. J'ai eu la chance de jouer 
des personnages très différents au ciné-
ma et je crois qu'ils ont tous été très parti-
culiers. Non ? Pouvoir faire des choses 
différentes, c'est le charme d'être actrice. 
Se lancer des défis et celui-ci fut 
énorme... 
 
Comment t'es-tu préparée pour ce per-
sonnage, qui va de la patiente Gabrie-
la jusqu'à la déterminée Moira ? 
De façon très basique, je me focalise sur 
le travail du scénario et je me laisse gui-
der par mon intuition. J'ai lu le livre Gran-
des miradas  d'Alonso Cueto , mais 
comme le film est une adaptation, j'ai 
préféré me concentrer sur les dialogues 
et, bien sûr, sur le travail avec Pancho. 
Finalement, c'est lui qui dit par où va le 
personnage. Et nous avons eu la chance, 
dès les premières rencontres pendant 
lesquelles nous nous réunissions pour 
discuter, d'être du même avis ; nous al-
lions tous les deux dans le même sens. 
L'intuition (dont j'ai parlé) a été la bonne. 
Il a été facile d'arriver à ce que nous vou-
lions tous les deux. Facile d'y arriver en 
parlant, nous mettre d'accord, mais le 
faire était autrement plus difficile. Nous 
avons fait des essais, pas très long-
temps, mais en tous cas plus longtemps 
que sur d'autres projets. Nous avons pu 
faire des essais surtout avec Magdyel et 
aussi un peu avec Ivonne et Lilian Trujil-
lo. Pendant les essais, Pancho corrigeait 
et ensuite on tournait. » 
 
http://www.cinencuentro.com 

Extraits choisis et traduits 
par Pascale Amey 
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A lberto Fujimori voit le jour en 1938 
au Pérou, à Lima (!), de parents 
japonais qui avaient choisi d'immi-
grer dans ce pays en 1934. La 

naissance ayant été déclarée au Consulat 
Japonais, l'enfant conserve sa nationalité 
japonaise. Après des études d'ingénieur 
agricole, il devient recteur de l'université 
Agraria de la Molina et est élu deux fois 
président de la commission nationale des 
recteurs d'universités péruviennes 
(Asamblea Nacional de Rectores). 
 
« El Chino  » (surnom dû à son ascendance 
japonaise) remporte l'élection présidentielle 
de 1990 avec le parti Cambio 90 . Il de-
vance alors l'écrivain Mario Vargas Llosa,  
qui avait annoncé des réformes économi-
ques néo-libérales nécessaires selon lui. 
Fujimori bénéficie alors d'un climat particu-
lier : Alan García  de l'APRA (Alliance Po-
pulaire Révolutionnaire Américaine) est 
largement discrédité pour des affaires de 
corruption et d'enrichissement personnel ; le 
développement de la guérilla maoïste Sen-
dero Luminoso et du Mouvement Tupac 
Amaru ; une hyper-inflation de 7 000% par 
an etc… 
 
Il s'engage dès son accession au pouvoir 
dans des réformes très radicales : privatisa-
tion des entreprises publiques, suppression 
des aides de l’Etat (le fuji-choque : le fuji-
choc !)…mais cela ne lui suffit pas : le 5 
avril 1992, il réalise le fameux « auto-coup 
d’Etat » (le fuji-golpe) au cours duquel, le 
« président » s’approprie tous les pouvoirs : 
il dissout le parlement et instaure un nou-
veau congrès, décrète l’état d’urgence et le 
couvre-feu (réduction des droits constitu-
tionnels), restructure le pouvoir judiciaire… 
 
Le 12 septembre 1992, le Président Gonza-
lo (Abimaël Guzman, dirigeant du Sentier 
Lumineux) est arrêté ; cela va asseoir défi-
nitivement l’image de Fujimori comme 
« grand pacificateur » du Pérou ; (même si 
Guzman est montré, en costume rayé, en-
fermé tel un animal dans une cage à bar-
reaux). Ses méthodes de lutte contre les 
guérillas violent de façon flagrante les droits 
de l’homme : carte blanche donnée à l’Ar-
mée (tant dans les arrestations  de suspects 
que leur procès par des tribunaux militaires 
secrets), utilisation de groupes paramilitai-
res, organisation de milices paysannes 
etc… 
 
Lors des élections de 1995, il est réélu face 
à Javier Pérez de Cuéllar , ancien secré-
taire général des Nations Unies. Le prési-
dent péruvien amnistie tous les membres de 
l’armée et de la police péruviennes accusés 
ou coupables de violations des droits de 
l’homme entre 1980 et 1995. 
 
Et les rumeurs de corruption et d’exactions 
continuent à circuler avec insistance. L’émi-
nence grise de Fujimori, le directeur du Ser-
vice National d’Intelligence, Vladimiro Mon-
tesinos  est dans le collimateur… Malgré 
tout cela, les effets du Fuji-choc commen-
cent à se faire sentir, les grandeurs écono-
miques sont à la hausse et Fujimori soigne 
sa côte auprès des plus démunis par des 
aides soumises à leur soutien, la bonne 
vieille recette du clientélisme a de beaux 
jours devant elle. Le 22 avril 1997, un coup 
fatal est porté au mouvement Tupac Ama-
ru ; les guérilleros ont investi l’ambassade 
du Japon à Lima. Les 14 preneurs d’otages 

sont tués lors de l’assaut final, la prise d’o-
tages aura duré plus de 4 mois.  Les soup-
çons d’exécutions extra-judiciaires des gué-
rilleros sont rapidement confirmés par les 
témoignages des survivants (puis par une 
enquête en 2002)… Toujours en 1997, Fuji-
mori destitue les membres du Tribunal 
constitutionnel qui ont déclaré que la Cons-
titution l’empêchait de se présenter une 
nouvelle fois à l'élection présidentielle. 
 
Ainsi, et malgré l’impossibilité constitution-
nelle de briguer un troisième mandat, El 
Chino se porte candidat aux élections de 
2000, en présentant un million de signatu-
res (truquées) demandant sa candidature. Il 
est élu au milieu d’accusations de fraude 
massive. Le leader d’opposition, candidat 
malheureux, Alejandro Toledo  fait campa-
gne alors pour obtenir l’annulation de l’élec-
tion. Mais, voilà qu’éclate, le 14 septembre 
2000, le scandale des Vladi-Vidéos  avec la 
preuve de la subornation de Luis Alberto 
Kouri, homme politique. Les fameuses cas-
settes vidéo que Vladimiro Montesinos en-
registrait lors de ses rencontres avec des 
hommes d’affaires, des hommes politiques 
ou des personnalités du spectacle, ont été 
trouvées. Le grand déballage commence… 
Les vladi-vidéos sont diffusées en boucle à 
la télévision et le Pérou, médusé, prend 
conscience de l’ampleur du phénomène et 
des méthodes utilisées. Montesinos s’enfuit, 
Fujimori le fait rechercher et, face aux ca-
méras, se livre à un simulacre de chasse à 
l’homme, en hélicoptère, encadré par les 
forces d’intervention (l’ex-chef du service de 
renseignements sera finalement arrêté au 
Venezuela en juin 2001). Puis, El Chino 
profite d’un voyage officiel au Brunei pour 
s’enfuir au Japon en novembre 2000. De là, 
il envoie sa démission ; le 17 novembre, le 
Congrès péruvien vote sa destitution. C’est 
Valentin Paniagua  qui est nommé prési-
dent intérimaire. Alejandro Toledo, l’adver-
saire malheureux de Fujimori aux élections 
de 2000, lui succède. En 2001, la Commis-
sion des droits humains du Congrès péru-
vien demande l’extradition de l'ancien prési-
dent au Parlement japonais. En 2003, le 
Japon rejette l’extradition ; le Congrès péru-
vien accuse l’ancien président du massacre 
de Barrios Altos (15 personnes tuées en 
décembre 1991) et de celui de l’Université 
de la Cantuta (9 élèves et un professeur 
tués en juillet 1992 par un escadron de la 

mort : le Grupo Colina) ; en 2004 , le gou-
vernement péruvien formule une deuxième 
demande d’extradition pour le versement 
par El Chino de quelque 15 millions de dol-
lars à Vladimir Montesinos ; le 7 novembre 
2005, Fujimori arrive à Santiago du Chili où 
il est arrêté et incarcéré à la demande du 
gouvernement péruvien ; il pensait partici-
per à la campagne présidentielle de 2006 
mais, assigné à résidence, la Cour Su-
prême du Chili l’empêche de quitter du 
pays. Le 11 juillet 2007, le juge Orlando 
Alvarez rejette la demande d’extradition ; le 
21 septembre, la 2ème chambre pénale de la 
Cour Suprême révoque le jugement de pre-
mière instance et approuve l’extradition ; 
l'ancien président péruvien  est immédiate-
ment extradé vers le Pérou. Le 10 décem-
bre, s’ouvre son procès devant la Cour Su-
prême fédérale, spécialement construite 
pour l’occasion. Un procès qui débute dans 
un climat social et politique tendu pour le 
président Alan García (vainqueur d’Ollanta 
Humala au deuxième tour) ; son groupe 
parlementaire ne disposant pas de la majo-
rité, il semblerait lié de façon tacite aux fuji-
moristes (dont Keiko Fujimori, la fille d’Al-
berto, a pris la tête) face à la grogne de 
nombreux secteurs de la population 
(enseignants, paysans etc…). 
 
Malgré les menaces de mort dont les avo-
cats des victimes sont aujourd’hui la cible, 
malgré les pressions, la vérité se fait jour 
peu à peu : Fujimori accuse Montesinos 
d’avoir tout commandité, Montesinos, lui, 
déclare avoir agi sur commandement du 
Président ; quelque soit l’auteur intellectuel 
des crimes, le grupo Colina (constitué de 
militaires) agissait en toute impunité et se-
mait la terreur. 56 de ses membres sont 
actuellement jugés pour association de mal-
faiteurs, enlèvement avec circonstances 
aggravantes, meurtre et disparition forcée. 
 
 

Pascale Amey 
 
 
Pour en savoir plus sur les Vladi-vidéos, lire 
l’excellent article de Gisela Canepa (docteur 
en anthropologie, enseignante à l’université 
de Chicago) : la corrupcion como especta-
culo : el show de los vladi-videos sur le site 
http://www.antropologiavisual.cl/canepa 
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A nthropologue spécialiste du Pérou, 
Valérie ROBIN  mène, depuis 1995, 
des enquêtes ethnographiques 
dans des communautés paysannes 

quechuaphones des départements andins de 
Cuzco et Ayacucho. 
 
Docteur en ethnologie de l’Université de Paris 
X-Nanterre (2002), elle est également diplô-
mée des Langues O’ de Paris (Institut Natio-
nal des Langues et Civilisations Orientales) 
où elle a étudié la civilisation andine et la lan-
gue quechua. Depuis septembre 2004, Valé-
rie Robin est Maître de conférences en an-
thropologie au département de sciences so-
ciales, à l’Université de Toulouse II Le Mirail, 
et responsable de la licence d’ethnologie. 
Depuis 2003, elle enseigne aux Langues’O de 
Paris, en Licence de Quechua (responsable 
du cours de 1ère année "Introduction à l’an-
thropologie andine"). Elle est l’auteur, par 
ailleurs, du remarquable documentaire 
(conjointement à Nicolas Touboul) Sur les 
sentiers de la violence , présenté cette an-
née dans le cadre des Regards, à la bibliothè-
que du 4ème arrondissement. Nous avons sou-
haité lui poser quelques questions sur ce 
qu’elle pense du cinéma péruvien d’aujourd’hui 
et des films les plus diffusés à l’extérieur. Sur 
le mode de la conversation, elle a accepté de 
nous répondre. 
 
Vous n'avez pas beaucoup apprécié le 
film Paloma de Papel, qui tente de mon-
trer l'ignominie de ce qui s'est passé 
dans la région d'Ayacucho pendant les 
années 1980-2000. Pourquoi ? Ce film 
avait au moins le mérite d'oser aborder le 
problème du sentier lumineux, de la vio-
lence, du manque de justice etc.... Quels 
reproches lui faites-vous ? 
 
Paloma de papel a le mérite de présenter 
un aspect peu connu de la guerre et du Sen-
tier lumineux, pas exploité par le cinéma 
jusque-là, qui est le recrutement forcé des 
gamins dans les campagnes andines, enrô-
lés comme enfants-soldats. Là, je trouve 
que le sujet est original et mérite d’être sa-
lué, car il s’agit d’un problème douloureux et 
un phénomène qui a été très répandu au 
sein des troupes maoïstes dans les années 
1980. Mais deux choses m’ont principale-
ment dérangée dans ce film :  
1°) le portrait bucolique et idéalisé des An-
des rurales au début du film me gêne : une 
société pastorale où tout semble fonctionner 
presque dans le meilleur des mondes. Un 
monde idyllique qui s’oppose au chaos 
qu’imposerait d’un coup le Sentier lumineux 
rompant l’harmonie interne de cette société 
pastorale (hormis le sale beau-père du pro-
tagoniste et qui apparaît évidemment 
comme un traître et sympathisant du Sentier 
lumineux) est assez caricatural. Le mani-
chéisme un peu facile qui ressort du film 
m’exaspère. La réalité n’est jamais divisée 
aussi simplement en un monde composé 
des bons et des méchants. Et puis surtout 
cela occulte le fait que, si Sentier lumineux a 
surgi et s’est quand même développé au 
début des années 1980, c’est bien parce 
que les problèmes, la misère et l’injustice, 
caractérisaient ce monde rural des Andes et 
du Pérou. 
2°) l’autre réticence vient de certains acteurs 
et du rôle qui leur a été attribué dans le film. 
Melania Urbina (jeune actrice en vogue au 
Pérou et du reste très bonne par ailleurs, 
comme dans Ojos que no ven ), dans le rôle 
de la paysanne indigène militante du Sentier 
lumineux, ça ne prend pas, je n’arrive pas à 

y croire et à la trouver crédible : son accent 
urbain de Lima, son appartenance au 
monde créole et pas du tout du monde andin 
se voit trop. Personnellement je n’ai pas été 
convaincue par l’interprétation de certains 
acteurs et, du coup, j’ai été difficilement 
prise par le film à certains moments. Mais 
cela reste malgré tout un film intéressant. 
 
En tant qu'anthropologue, spécialiste des 
populations andines du Pérou, vous 
n'avez pas du tout apprécié le film Made 
in USA, qui a pourtant reçu un excellent 
accueil à l'extérieur du Pérou ? Comment 
expliquez-vous ce succès auprès du pu-
blic étranger et des péruviens vivant à 
l'extérieur ? Et que lui reprochez-vous ? 
 
Au risque de faire figure de rabat-joie, je 
dirai que j’ai détesté. D’un point de vue es-
thétique, il est très bon, les images sont très 
belles, les prises de vue bien léchées, et 
c’est précisément là le danger de ce film ; là 
est le piège ! Je l’ai vu deux fois et les deux 
fois je suis ressortie en colère. Certes, il 
s’agit d’une fiction et on ne peut pas repro-
cher au film, m’a-t-on dit, de ne pas être un 
portrait exact de la société andine. Pourtant, 
plusieurs éléments sont extrêmement pro-
blématiques car Claudia Llosa prétend mal-
gré tout faire un portrait du monde andin. Et 
elle charrie tous les poncifs et stéréotypes 
racistes sur les Andes que l’on trouve à Li-
ma : un monde refermé sur lui-même, où 
l’individualité s’efface au bénéfice du 
groupe, où l’inceste est normal, connu de 
tous mais jamais dénoncé, où les gens sont 
un peu idiots appelant leurs enfants madei-
nusa, parce qu’ils ont vu ce nom sur une 
étiquette de tee-shirt et ne réalisent pas de 
quoi il s’agit, tellement ils semblent apparte-
nir à un monde différent du nôtre ! Bref c’est 
vraiment prendre les gens pour des imbéci-
les. Et puis, ces personnages apparaissent 
comme obnubilés par leurs rites et leurs 
croyances superstitieuses qui sont présen-
tés, il faut bien le dire, comme stupides. Un 
pseudo-rituel de découpage de cravates, 
pourquoi pas inventer certains rituels pour 
les besoins du film mais il faut au moins 
essayer de trouver quelque chose qui fasse 
sens ?! Bref, le film nous plonge dans un 
village qui est finalement composé de per-
sonnes arriérées et crédules qui pensent 
que Dieu une fois l’an ne voit pas ce qu’ils 
font et qui leur permet de forniquer n’importe 
comment et avec n’importe qui !! C’est le 
fantasme de la horde primitive qui ressurgit ! 

C’est la sauvagerie qui caractérise ce 
monde. Pour la protagoniste, la seule issue 
pour se sauver de ce monde c’est de s’en-
fuir de ce monde de dingues ! Mais cette 
jeune fille apparaît aussi comme redoutable 
et cynique car elle n’hésite pas à sacrifier un 
innocent, l’étranger venu de la capitale mo-
derne qui se propose finalement de l’aider. 
Je trouve que ce film est redoutable. On y 
retrouve finalement ce même mépris de 
l’intérieur du Pérou rural (même si la réalisa-
trice s’en défend), qui caractérise l’œuvre de 
son oncle Vargas Llosa lorsqu’il se penche 
sur les Andes. En tout cas ce film a fait aussi 
polémique au Pérou et divisé le public, car 
les opinions sont très partagées. 
 
Connaissant très bien le Pérou actuel, 
qu'avez-vous pensé du film Mariposa Ne-
gra, film de Francisco Lombardi qui traite 
de la période Fujimori, (après avoir traité 
des Vladi-vidéos dans Ojos que no ven.... ) 
Que pouvez-vous dire au public des Re-
flets pour l’inciter à aller voir ce film ? 
 
J’ai beaucoup aimé Mariposa negra  qui 
s’inscrit dans la continuation de Ojos que 
no ven,  chronique sur le « système Fujimo-
ri » et ses méthodes mafieuses et redouta-
bles d’élimination des opposants au régime. 
En fait j’avais lu l’excellent roman Grandes 
miradas  de l’écrivain péruvien Alonso Cue-
to dont le film est tiré et l’adaptation cinéma-
tographique me semble assez réussie. Les 
acteurs sont plus crédibles que dans Palo-
ma de papel  mais il est vrai que le film se 
passe à Lima d’où sont issus les acteurs. Le 
second rôle féminin est absolument extraor-
dinaire sur les tiraillements éthiques et mo-
raux dont est victime cette journaliste qui ne 
sait s'il lui faut dénoncer et lutter contre la 
corruption du système et du gouvernement 
Fujimori ou s'il vaut mieux se taire et en tirer 
profit. Ce film est intéressant, au-delà du 
portrait du Pérou de la fin du XXème siècle, 
car il souligne aussi la difficulté de ne pas 
céder aux sirènes du pouvoir et de l’argent. 
Et le parallèle avec certains événements 
récents en France est assez frappant… 
 
 

Février 2008 
 

Propos recueillis par 
Pascale Amey et Julien Fayet 
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C 
omme cela arrive parfois, 
nous ne recevons pas le 
bon film… Ainsi, les 
spectateurs qui s’atten-

daient dimanche matin à voir un 
film tourné au Mexique par le ci-
néaste bolivien Juan Carlos Valdi-
via  en ont été pour leurs frais. Fort 
heureusement, le film proposé à la 
place est également bolivien et 
c’est le deuxième long métrage de 
Rodrigo Bellot , jeune cinéaste 
qui , avec Martin Boulocq  (et El 
más bonito y mis mejores años)  
semble devoir renouveler le ciné-
ma bolivien et prendre la relève 
des grands maîtres Sanjines, Egui-
no, Agazzi ou encore Loayza… 
 
Rodrigo Bellot  a connu la notorié-
té en 2003 lorsque son opera pri-
ma resta à l’affiche deux mois à La 
Paz… un succès inespéré et un 
record pour un film bolivien. De-
pendencia sexual  (2003), son pre-
mier long métrage, faisait suite à 
trois courts métrages que Rodrigo 
Bellot avait réalisés : Forlorn  en 
1999, Destierro  en 2001 et Sexo  
en 2002. 
 
Ce jeune c inéaste camba 
(originaire de Santa Cruz de la 
Sierra en Bolivie) quitte sa ville d’o-
rigine, à 17 ans, pour aller étudier 
le cinéma aux USA. Il atterrit ainsi 
à l’Ithaca College où il passe le 
plus clair de son temps à regarder 
des films de toutes sortes et de 
toutes les provenances. Il aban-
donne alors l’étude du cinéma pour 
se consacrer aux arts visuels et à 
l’Histoire de l’Art. Finalement, il re-
vient à la création cinématographi-
que. Avec ¿Quien mató a la llami-
ta blanca ?,  Bellot signe un film 
truculent, une comédie « à la boli-
vienne », proche de la farce, et peu 
importe si les acteurs en font des 
tonnes, il s’agit avant-tout non seu-
lement d’autodérision mais aussi 
de tendresse.  
 
Certainement parfois caricatural, 
¿Quien mató a la llamita blan-
ca ? tente de faire découvrir la Bo-
live en une heure et demie : l’inno-
cence perdue mais retrouvée du 
peuple bolivien, l’amnésie collec-
tive qui le frappe, la fête encore et 
toujours, et la constante envie de 
contrevenir à la loi… un pays ima-
ginaire, comme dans un film… où 
un couple de cholos (Jacinto le 
camba et Domitila, la colla) doivent 

transporter 50 kg de cocaïne de 
l’altiplano jusqu’à la frontière du 
Brésil. Ils sont poursuivis par deux 
abominables personnages : Don 
Perucho et Chicho Von Berger, ca-
ricatures de la corruption policière 
et racistes impénitents. L’aventure 
échevelée des deux « tortolitos » 
s’inspire de mille petites histoires 
de la vie quotidienne dans ce pays 
d’Amérique du Sud. Tonique, l’a-
venture l’est, comme l’est aussi la 
bande sonore qui n’a pas été laissé 
au hasard non plus : le groupe Al-
koholica interprète notamment Ra-
za de cobre  et une version techno-
rock du célèbre tinku Celia… tout 
un programme !!! 
 
Comme l’écrit Rodrigo Bellot  sur le 
site www.quienmatoalallamitablanca.
com : 
« Avec une structure de road-
movie, l’histoire voyage dans toute 
la Bolivie, montrant El Alto, La Paz, 
Cochabamba, le Chaparé, Riberal-
ta, Santa Cruz et Puerto Suárez, et 
met l’accent sur les différences 
géographiques, ethniques et cultu-
relles. Nous avons transformé le 
film en un miroir qui reflète les pro-
blèmes internes des différentes ré-
gions du pays. Bien qu’étant une 
comédie d’action fantastique, 
¿Quien mató a la llamita blan-
ca ? est un film à fort contenu poli-
tique et critique. Il montre, à travers 
l’irrévérence et le jeu des person-
nages principaux, une réalité 
qu’aucun Bolivien n’ose accepter. 
Nous nous sommes lancés dans 
cette entreprise comme dans un 
grand défi ; car nous pensons que 

le cinéma bolivien peut être un art 
pas seulement à destination de 
groupes minoritaires, mais encore 
une entreprise créatrice d’emplois 
et de changements, et surtout 
transformatrice et créatrice de 
culture. » 
 

Pascale Amey 
 
 
Nous présentons toutes nos excu-
ses aux spectateurs qui étaient ve-
nus voir American Visa dimanche. 
Nous signalons également que 
¿Quien mató a la llamita blan-
ca ? est en version espagnole inté-
grale. 
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L e film, qui a réuni des acteurs 
aussi importants que Daniel 
Giménez Cacho, Maribel Ver-
dú, Mario Zaragoza, Daniel 

Tovar et Carlos Bardem, nous raconte 
l’histoire d’un groupe de gens de la 
classe moyenne haute qui vit dans une 
zone résidentielle isolée par un mur et 
protégée par un système sophistiqué 
de sécurité et de vidéosurveillance, un 
quartier « forteresse », pour se défen-
dre de l’insécurité et de la délinquance 
de la ville de Mexico. Mais un jour, 
quelques jeunes d’un quartier pauvre 
pénètrent dans la Zona.  
 
Selon le jeune réalisateur mexicain, 
Rodrigo Plá, « c'est l'histoire d'une at-
taque à main armée et d’une chasse à 
l’homme. Mais c’est surtout l'histoire 
d'une société brisée, divisée ; l'histoire 
de deux mondes qui se craignent et se 
haïssent entre eux. Que faire lorsque 
l’inefficacité et la corruption des autori-
tés nous laissent sans protection ? 
Que faire dans un monde où une mi-
norité est effrontément riche et la ma-
jorité, désespérément pauvre ? Que 
faire face à la terreur d’une personne 
qui s’isole derrière un mur, et face à la 
rancœur de celle qui vit de l’autre co-
té ? ». 
 
Pour conter cette histoire, le réalisa-
teur a réalisé un thriller haletant qui 
tient le spectateur en haleine jusqu’à 
la dernière minute, mais qui n’est pas 
dénué de contenu. Selon le réalisa-
teur, le film « parle de beaucoup de 
choses, entre autres de la division so-
ciale, du totalitarisme mais aussi de la 
solidarité. Ce sont des choses avec 
lesquelles nous vivons au quotidien ». 
Le film parle aussi de l’insécurité et de 
la corruption administrative et poli-
cière. « A Mexico, on vit au quotidien 
avec le problème de l’impunité ; les 
institutions ne fonctionnent pas et la 
corruption est très importante. C’est un 
pays où un pourcentage important de 
délinquants ne va pas en prison, et 
dans le cas des enlèvements, c’est la 
police qui te dit de payer la rançon ». 
Pour Plá, il ne s’agit pas seulement de 
décrire une réalité, il s’agit d’un enga-
gement cinématographique pour es-
sayer  de changer les choses : « Il ne 
faut pas parler seulement des choses 
bonnes du pays où l’on habite. Si on 
l’on parle des moins bonnes, il y a une 
possibilité pour qu’elles changent. 
Quand je critique ce qui ne me plait 
pas, je sens que j’aime encore plus la 
terre où j’habite ». 
 
Rodrigo Plá pensait faire un film d’anti-
cipation, mais quand, pour les repéra-
ges, il a commencé à visiter les quar-
tiers résidentiels de ce type à Mexico il 
s’est rendu compte que son film ra-
contait une histoire d’actualité, une 
réalité du Mexico d’aujourd’hui mais 

que l’on rencontre aussi ailleurs. Pour 
le réalisateur, ces murs qui divisent 
une société sont « une métaphore de 
ces autres murs, bien réels, qui s’élè-
vent de tous côtés pour séparer, pour 
enfermer, pour diviser, pour empêcher 
de passer. Ces murs donnent la di-
mension exacte de l’incapacité de l’ê-
tre humain à résoudre ses problèmes : 
plus ils sont hauts et grands, plus ils 
reflètent la stupidité et l’intolérance 
des hommes ». 
 
Le scénario de ce film s’inspire d’une 
nouvelle du même nom tirée du livre 
El otro lado, écrit par Laura Santullo, 
épouse du réalisateur et co-scénariste 
du film. 
 
Avec ce film Laura Santullo et Plá veu-
lent « alerter le public sur les dérives 
d’un mode de vie dont les contours se 
précisent chaque jour davantage. En 
s’entourant eux-mêmes de murs, les 
résidents de la Zona interdisent à 
d’autres d’entrer, sans se rendre 
compte que ces murs symbolisent leur 
propre emprisonnement [...] mais, à la 
fin, il y a quand même un message 
d’optimisme et d’espoir » symbolisé 
par le personnage du jeune adoles-
cent qui décide de quitter le lieu où il 
vivait jusqu’alors avec ses parents. 
 

http://www.lazona-lefilm.com/ 
(en français) 

 
http://www.lazona-lapelicula.com/es/ 

(en espagnol) 
 
 

Nuria Pastor Martínez 
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Né à Montevideo (Uruguay) en 1968, 
Rodrigo Plá a fait ses études de ciné-
ma au Mexique, pays dont il a au-
jourd’hui la nationalité. 
 
Novia mía  (1995), son premier court-
métrage, lui a valu le prix du meilleur 
court-métrage au festival latino-
américain de Biarritz. Avec son 
deuxième court-métrage El ojo en la 
nuca  (2000), interprété par Gael Gar-
cía Bernal , i l  obt ient l ’Ar iel 
(l’équivalent des César au Mexique) 
du meilleur court-métrage et surtout 
l’Oscar du meilleur court-métrage 
étranger en 2001. Son premier long 
métrage, La zona, propriété privée  
(2007), a déjà obtenu, en quelques 
mois seulement, de nombreux prix, 
entre autres celui du meilleur premier 
film à Venise et le prix du public à 
Montréal. 
 
Rodrigo Plá est sans aucun doute une 
nouvelle promesse du cinéma mexi-
cain qu’il faudra suivre de près. Nous 
attendons déjà son prochain film, De-
sierto adentro , qui est en post-
production. 
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Il y eut un matin…. 
L’obscurité régnait sur toute 
chose . Puis la lumière, lentement, 

dans un rougeoiement flamboyant, mit le 
feu au ciel et à la terre. Elle fit sortir de l’om-
bre les arbres et les plantes, tous les ani-
maux qui peuplent le ciel et la terre. On 
entendit des bêlements, des beuglements, 
des gloussements, des braiements, des 
feulements…etc… 
 
A entendre ce concert on avait comme l’im-
pression que l’univers entier était en rut.  
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La caméra conduisit alors notre regard vers 
l’habitat du bipède vertical descendant de 
« l’homo sapiens » qui fait partie de tous 
ces habitants de la planète terre. 
Là c’était tout autre chose. 
 
Un silence absolu régnait sur une famille 
réunie autour d’une table, tous plongés – 
Eyes wide shuts –  en plein examen de 
conscience et benedicite réunis. Tous sauf 
le petit dernier, un blond bambin pas encore 
vertical, qui n’ayant encore rien sur la cons-
cience, se contentait de contempler la 
scène d’un bleu regard limpide. Par ci par 
là, toutefois un clignement de paupière : ai-
je assez examiné ma conscience ? où en 
sont les autres ? 
 
Nous sommes dans une communauté men-
nonite, au Mexique, dans le Chihuahua.  
 
Silence absolu, pas tout à fait. Une horloge 
murale, dans le balancier en miroir de la-
quelle se reflète la famille attablée, égrène 
ses secondes et nous emporte ainsi, ac-
teurs et spectateurs, vers la vie quotidienne 
et ses événements.  
Chacun, petit déjeuner terminé, part vaquer 
à ses occupations. Chacun, sauf le père, 
Johan, qui, à la suggestion de sa femme, 
Esther, va prendre un bref instant de soli-
tude, sorte de prolongement de l’examen de 
conscience, sans doute. Tous deux se sont 
séparés sur un bref et solennel échange qui 
n’est pas sans avoir quelque chose d’in-
quiétant : 
-  Je t’aime, Esther. 
-  Je sais, Johan, moi aussi je t’aime. 
Les affirmations solennelles signifient, sou-
vent, que l’on a besoin de se convaincre 
soi-même en même temps que l’autre de la 
véracité de ce que l’on affirme. (voir les 
politiques par exemple).  
Impression que vient confirmer une impres-
sionnante crise de larmes de Johan qui, 
dans un geste d’exaspération arrête le mou-
vement inexorable de la pendule murale. 
Cela peut- il suffire à arrêter le temps ? 
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Comme le disent la sagesse populaire et 
les contes de fées « ils ont tout pour être 
heureux ». Johan, le père, est grand, ro-
buste, travailleur et en bonne santé. Les 
enfants sont beaux, blonds, ont tous des 
yeux d’un bleu limpide et des joues roses. 
Quant à la mère, Esther, elle sait tout faire 
et le fait bien : les enfants, les repas, le sa-
von, les travaux des champs. 
 
Ce devrait être le paradis. 
 

Oui mais voilà, ça n’a pas l’air d’être le cas… 
 
Parce – que dans ce paradis – c’est tou-
jours comme ça – il y a une pomme qui 
s’appelle Marianne. 
 
Les lois qui régissent la communauté men-
nonite où vivent Johan, Esther et Marianne 
ne semblent pas préoccuper cette dernière 
outre mesure. Elle se comporte en femme 
libre et a sans doute connu (sens biblique 
du terme) plusieurs hommes puisqu’elle 
déclare à Johan, après un tour de lit procla-
mé comme étant « la dernière fois », qu’il 
aura été le meilleur ( considération morale 
ou évaluation sexuelle ?).  
 
Est-ce vraiment étonnant que Johan 
éprouve de l’attirance pour elle, alors qu’elle 
n’a rien de particulièrement extraordinaire,et 
serait même plutôt moins belle qu’Esther ? 
Face à sa vie conjugale cadrée et qui a subi 
l’usure du temps – même en arrêtant les 
pendules- elle est la fantaisie, la transgres-
sion, la liberté, la vie en somme. 
 
Toutes proportions gardées, bien sûr, nous 
sommes chez des mennonites pratiquants ! 
Johan  - brebis égarée – va se tourner vers 
ceux en qui il a confiance et deux points de 
vue vont alors se confronter. 
 
Celui de l’ami, le garagiste : Marianne est 
ton destin, refuser de l’accomplir c’est re-
noncer à être toi-même, tu dois te réaliser, 
vivre ce que tu es. 
 
Celui du père – et pasteur - : tu es engagé 
vis-à-vis d’Esther et de tes enfants tu dois 
assumer tes engagements jusqu’au bout. 
Point de vue renforcé par la chanson de 
Brel – Les bonbons - qui nous signifie qu’il 
faut être un goujat pour reprendre ce que 
l’on a donné. 
 
Bien évidemment au milieu de tout cela 
Johan est toujours aussi égaré. 
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Faudra-t-il une intervention divine pour venir 
régler le problème ? 
 
Pas sûr ! 
 
Alors que Johan et Esther circulent en voi-
ture et évoquent le temps des débuts de 
leur vie commune : les rires, les courses à 

travers champs, les jeux, les escapades…et 
regrettent que ce temps soit passé, Esther, 
qui a mal au cœur – physiquement ? mora-
lement ? – descend de la voiture et s’éloi-
gne, à travers champs, sous une pluie dilu-
vienne (le déluge n’a-t-il pas eu lieu pour 
punir les hommes de leur comportement 
mauvais ? ). Elle va mourir là et c’est son 
cadavre que Johan ramène à la maison. 
 
Scène de funérailles d’une grandiose sim-
plicité (merci Dreyer). Arrive Marianne qui 
veut voir Esther une dernière fois. Au milieu 
du chant funèbre de toute la communauté 
réunie dans la pièce d’à côté et tandis que 
Johan proclame un ardent désir de revenir 
en arrière, et que l’un des participants remet 
en marche le pas suspendu de la pendule, 
les deux femmes se re-trouvent dans la 
solitude d’un tête à tête insolite et silen-
cieux. 
 
Et le prodige se produit. 
Marianne effleure de ses lèvres les lèvres 
d’Esther, lui insuffle le souffle de la vie, de 
l’élan vital qu’elle porte en elle et Esther se 
réveille de son long sommeil – comme dans 
les contes de fées - . Mais est-ce de celui 
dû à l’attaque coronarienne  ou de celui de 
sa vie quotidienne ? 
 
Marianne – « cette pute » a dit Esther, pour 
la qualifier ensuite de « pauvre Marianne »-  
a-t-elle été, ange ou démon, celle qui a ren-
du à la vie ce couple endormi dans le 
morne déroulement de jours tous identiques 
et ritualisés par la loi religieuse qui les ré-
git ? 
 
Triomphe de la loi de la nature ou de la loi 
divine ? 
 
Alors il y eut un soir. 
 
L’obscurité enveloppa lentement les arbres 
et les plantes, et tous les animaux qui peu-
plent le ciel et la terre, peu à peu cessèrent 
bêlements, beuglements…etc… et le 
monde entier apaisé trouva le repos sous la 
voûte étoilée du ciel.  
 
 

Annie Damidot 
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« Partir, c’est mourir un peu. Mais 
mourir, c’est partir beaucoup ». 
 
Cette belle et cruelle citation d’Al-
phonse Allais pourrait résumer en 
partie l’entrée en matière de ce pre-
mier film de fiction de l’Argentin 
Diego Martínez Vignatti, jusque-là 
auteur d’un long métrage documen-
taire, mais aussi et surtout chef 
opérateur, entre autres, des deux 
premiers films de Carlos Reygadas 
(Japon  et Batalla en el cielo ). 
Mais si le film jouit indéniablement 
d’une esthétique éblouissante (loin 
d’être gratuite) et d’une plastique 
enivrante, en faire un « film de chef 
opérateur » serait plus que réduc-
teur et faux. Car La Marea est un 
vrai film de cinéma, à savoir une 
œuvre où la parole n’est pas seule 
valeur langagière et seul véhicule 
de la narration. A dire vrai, la parole 
ici n’a guère de valeur, sinon celle 
de ne pas être utilisée. Seul le 
reste compte… et au cinéma, le 
reste est tout. 
 
Le premier plan du film est une intro-
duction à double entrée : plan fixe 
de trois minutes sur les vagues, 
avec pour seule illustration musicale 
l’Adagietto de la 5ème Symphonie de 
Gustav Mähler (usage osé après 
son « immortalisation » par Luchino 
Visconti dans Mort à Venise ). Long 
moment de contemplation, de calme 
et de volupté teintée d’une pincée de 
nostalgie. Mais surtout moment de 
préparation au plan suivant, privé de 
musique celui-ci : le gros plan d’un 
pare-brise crevé, autour duquel on 
devine la carcasse fumante d’un vé-
hicule accidenté. A travers cette 
« ouverture », comme pour pénétrer 
dans l’intimité des personnages, on 

perçoit un mouvement, lent, doulou-
reux, celui d’une femme qui jette un 
regard à côté d’elle, puis derrière. Le 
plan suivant nous montre la voiture 
de trois quart, en plongée, et atteste 
de l’ampleur du désastre : la voiture 
brisée, martyrisée suite à un choc 
avec un poids lourd, et les premiers 
mots du film, lourds et terribles, lan-
cés par des passants affolés… «Il y 
a un enfant dans la voiture ! ». 
 
Si, en cinq minutes, Diego Martínez 
Vignatti nous a montré qu’il n’était 
pas seulement un chef opérateur 
mais un réalisateur, c’est parce qu’il 
a su en deux plans conditionner le 
spectateur et poser la base de son 
histoire. Et ça, ce n’est pas donné à 
tout le monde… Par la succession 
de ces deux ou trois plans, le réali-
sateur nous sort d’une torpeur pro-
voquée par le premier plan pour 
nous projeter dans l’horreur du se-
cond, et forcer le spectateur-passant 
à l’empathie avec la survivante que 
l’on va suivre (au propre comme au 

figuré), tout au long du film. En un 
effet de montage, le pacte de lecture 
est proposé, le sujet du film dévoilé, 
le spectateur a accepté – ou pas – le 
postulat. Le cinéma peut être si sim-
ple parfois… 
 
A partir de ce moment - et dès ce 
plan sur elle recadré par l’ouverture 
pratiquée dans le pare-brise cre-
vé – , nous ne quitterons plus (ou 
guère) le personnage d’Azul 
(magnifiquement interprété par la 
comédienne Eugenia Ramírez Mio-
ri). Seule rescapée de l’accident, 
on la retrouve ensuite au chevet de 
son enfant, le caressant, le voyant 
partir en silence pour une interven-
tion de la dernière chance. Seule 
dans la chambre, Azul cède et fond 
en larmes. Ce plan fixe (une fois 
encore) a son importance dans la 
mesure où c’est la seule fois, dans 
le film, où l’on verra Azul pleurer. 
La succession de plans suivants, 
toujours fixes, montrent une Azul 
qui attend, apprend une nouvelle 
qui la fait défaillir, toujours en si-
lence, avec pour seul accompagne-
ment les sons « naturels ». 
 
La parole, outil du lien social et fa-
milial, tente ensuite une percée. 
Une maison, dont la caméra visite 
les pièces, vides, et une sonnerie de 
téléphone qui débouche sur un ré-
pondeur et un message : « Azul, 
réponds… Si tu es à la maison, ne 
bouge pas, restes-y, je serai là dans 
cinq heures ». Le plan séquence 
s’arrête sur Azul, achevant de rem-
plir un sac, de boucler sa vie. Cinq 
heures… Il lui en faudra bien moins 
pour choisir de ne pas répondre à la 
parole et s’enfuir, loin, le plus loin 
possible, et le reste du film se résu-

(Suite page 11) 
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(Suite de la page 10) 
mera à ça : une fuite en avant per-
manente, magnifiquement mise en 
scène par le réalisateur, avec un 
personnage quasi-toujours de dos, 
en mouvement. 
 
Comme le bus qu’Azul emprunte 
pour s’enfuir, que la succession de 
plans nous montre lui aussi « de 
dos », sur l’une des rares illustra-
tions musicales du film, à savoir 
une comptine annonçant « un dé-
part pour le pays où l’on ne se sou-
vient de rien ». 
 
Faire son deuil c’est accepter, et 
Azul n’accepte rien, ni la douleur ni 
la réalité d’avoir tout perdu, et elle 
s’enfuit, et se perd dans un lieu dé-
sert et sauvage qui semble avoir 
pour elle une valeur particulière. En-
tre dunes, forêts, plages et océans 
déchaînés, Azul refuse tout en bloc : 
la ville étouffante, la société compa-
tissante, la famille rassurante… Ne 
«plus être » pour ne plus rien res-
sentir, se perdre en tant qu’individu 
pour oublier ceux que l’on a aimés, 
ne plus rien avoir pour ne plus ja-
mais rien perdre… Et cette fuite en 
avant, loin de tous et de leurs mots, 
nous la montre braver les éléments, 
pour presque revenir à un état soli-
taire et sauvage. 
 
Mais l’enfer que sont les autres rôde 
toujours… Et les autres sont aussi 
les damnés qui apportent l’espoir ou, 
pire, le souvenir. Que ce soit le pê-
cheur qu’Azul rencontre alors qu’elle 
a élu domicile dans sa cabane (et 
qui la nourrit en lui déposant, cha-
que jour, des poissons), un chien 
qu’elle choisit de sauver plutôt que 
d’achever, un vieux docteur / vétéri-
naire qui a connu son père, et, bien 
sûr, son mari et surtout son enfant, 
qu’elle croit voir encore dans cette 
nature luxuriante, et qu’elle poursuit 
inlassablement. L’espoir qui renaît, 
en même temps que l’envie quasi-
physique de faire resurgir le passé 
(et cette supplique qu’elle lance, en 
transe, au pêcheur : « donne moi un 

fils »), de faire que cette vie fantas-
mée se substitue au drame vécu. 
 
Mais faire son deuil c’est accepter 
d’avoir perdu, et Azul devra perdre 
encore (réellement ou virtuelle-
ment) pour y parvenir. 
 
Magnifique objet cinématographi-
que, jouissant d’une maîtrise indé-
niable tant sur le plan de l’écriture 
que de la direction d’acteur, La Ma-
rea, malgré son sujet délicat et in-
confortable, est une vraie réussite 
et une première tentative dans la 
fiction plus que prometteuse pour 
son réalisateur Diego Martínez Vi-
gnatti. Loin des effets larmoyants et 
du verbiage lassant qui viserait à 
décoder la psychologie des person-
nages, le cinéaste raconte son his-
toire par l’image, par ses choix 
d’angle de prise de vue et de ca-
dres (Azul littéralement noyée et 
perdue au milieu de la forêt ou des 
dunes), par les sons (le vent, la 
pluie, les vagues, le halètement 
d’Azul qui marche, toujours), et par 
les regards et les souffles de son 
personnage. 
 
La Marea demeure aussi, et ce 
n’est pas rien, un superbe portrait 
de femme, admirablement interpré-
tée par Eugenia Ramírez Miori qui, 
comble pour la chanteuse qu’elle 
est aussi, ne s’exprime finalement 
que par le regard, les gestes et le 
corps. 
 
Les mots, qu’Azul fuit comme la 
certification de la mort, n’étant fina-
lement que tellement illusoires en 
ces moments-là pour celui qui 
reste. 
 

Laurent Hugues 
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« Pour La Marea, il n’y a jamais eu de scénario, 
j’ai seulement écrit un traitement avec un projet 
cinématographique bien défini où j’abordais les 
sujets sur lesquels je voulais porter une réflexion. 
Le film ne tenait qu’en 12 pages. Dès lors, il était 
impossible de se présenter devant une commis-
sion ou une chaîne de télévision pour demander 
de l’argent. C’est ainsi que le projet a commencé, 
avec rien de plus que ce que nous avions. Je ne 
crois pas que le cinéma ait un lien avec l’écriture. 
Ou s’il en a un, c’est avec l’écriture cinématogra-
phique. Mais je doute qu’il existe réellement une 
forte connexion entre les scénarios que nous 
lisons de nos jours et les films qui en découlent. 
Un scénario, ce sont des mots couchés sur du 
papier, le cinéma c’est la rencontre entre l’image 
et le son, il y a un monde entre les deux ; le ciné-
ma est sensation. J’adhère à un cinéma sensible 
plutôt qu’à un cinéma narratif, littéraire. Mais ac-
tuellement, d’un point de vue de production, il est 
devenu très difficile de réaliser des films sans 
scénario solide, c’est-à-dire un livre épais décri-
vant en détail chaque dialogue et chaque person-
nage. Aujourd’hui, les scénarios qui passent de-
vant les comités de lecture sont comparables à 
des romans littéraires et les films n’en sont plus 
qu’une illustration. » […] 
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« Le film aborde plusieurs sujets, notamment l’im-
possibilité du deuil ; certaines blessures ne se 
guérissent jamais. Formellement, La Marea parle 
de la relation entre l’homme et l’espace. Lorsque 
que l’on regarde la nature on peut dire objective-
ment qu’elle est magnifique et ainsi en est-il d’A-
zul. Il émane d’elle une force telle qu’elle finit par 
attirer vers elle l’empathie du spectateur. Il est vrai 
que la nature lui tourne le dos et vice-versa. Ce 
n’est certainement pas un film romantique, ce 
serait plutôt l’inverse. Chercher refuge au fin fond 
d’une plage désertique ne lui permet pas de re-
trouver son équilibre, car il n’est pas possible de 
simplement oublier. Le deuil se porte à l’intérieur 
de soi et fuir la ville ne lui amène pas nécessaire-
ment la paix intérieure. Cette nature luxuriante 
dans laquelle Azul vient se réfugier finit par la 
renvoyer à sa propre solitude. Un des autres thè-
mes abordés est l’impossibilité de remplacer une 
vie par une autre. Ainsi, quand dans sa folie, Azul 
décide de remplacer son fils par un autre, cela ne 
marche pas du tout. La Marea n’est pas un film 
noir mais un film d’une lucidité cruelle. » […] 
 

#�
�	����
����
������2�	  
 
« Au début du film, on comprend qu’Azul vient 
d’un milieu relativement aisé, qu’elle menait une 
vie heureuse et tranquille avec un bel apparte-
ment, une voiture, un beau et jeune mari, un fils. 
Une famille de classe moyenne vivant conforta-
blement. Je voulais ramener cette femme au plus 
basique. Que possède-t-on avant tout ? Nous 
possédons un corps et nous avons des besoins : 
manger, boire, se chauffer, dormir. Rien de plus 
que cela. Je voulais donc qu’Azul se confronte 
aux notions les plus fondamentales pour voir 
comment elle allait réagir, comment elle allait s’en 
sortir. Il était primordial que les gestes qu’elle 
allait faire, s’inscrivent dans une répétition, une 
temporalité, jusqu’à progressivement remplir ses 
journées. Le moment où Azul sort de cette forme 
d’autisme, c’est quand elle découvre la chienne. 
Elle est blessée et plutôt que de l’achever, Azul 
décide de la sauver. Elle devient subitement sen-
sible à autre chose que sa propre douleur. » 
 
L’interview complète sur 
www.lamarea-themovie.com/interview_fr.html 
 
Propos recueillis à Bruxelles le 29 décembre 2006 
par Nicolas Azalbert.  
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O n le sait, le cinéma fantastique 
espagnol est actuellement en 
pleine effervescence. Ques-
tion de modes? Possible. Au 

dernier festival de Gérardmer, des oeu-
vres aussi hétéroclites le représentaient. 
En force. Ainsi, L'orphelinat , de Juan 
Antonio Bayona, mélodrame fantastique 
ovationné partout là où il passe, produit 
par Guillermo Del Toro. Ainsi, [REC.]  de 
Jaume Balagueró & Paco Plaza, attrac-
tion foraine où le spectateur prend littéra-
lement plaisir à être horrifié en toute sé-
curité dans une salle de cinéma en com-
pagnie de cobayes complices. Ainsi, 
dans une moindre mesure, Le roi de la 
montagne  de Gonzalo López Gallego, 
un survival proche du succédané […]. 
Peu importent les qualités individuelles : 
l'Espagne supplante tout le monde. Et ce 
n'est pas récent. Filmax, soutenu par des 
cinéastes tels que Brian Yuzna, travaille 
depuis longtemps à créer un événement 
fantastique semblable à celui généré par 
la Hammer dans les années 50 (lire l'in-
terview de Stuart Gordon pour en savoir 
plus). Dans le beau lot, il existe pourtant 
un film plus discret qui doit être rattaché 
à cette nouvelle vague fantastique. Son 
titre ? Los Cronocrimenes . Son réalisa-
teur? Nacho Vigalondo. 
 
Ecrivain, journaliste, acteur. Nacho Viga-
londo touche tout. C'est aussi pour cette 
raison qu'il est si difficile à cerner. Enig-
matique, il semble depuis toujours pas-
sionné par les trucs bizarres qui font dé-
railler le quotidien palot et l'humour de 
dernière minute. Dans Los Cronocrime-
nes, son premier long métrage présenté 
l'année dernière au festival de Sitges, on 
ne s'étonne pas de retrouver ces deux 
sujets de prédilection. Sommairement, 
on voit un homme qui débarque dans 
une maison isolée de tout, en compagnie 
de sa tendre et si charmante épouse. En 
faisant une pause tranquillement sis sur 
son transat; en savourant les chants des 
oiseaux et la vision d'une nature aussi 
douce que cruelle, il croit assister au 
meurtre d'une demoiselle trop louche 
pour être victime consentante. Manipula-
tion? Hallucination? Mystères et boules 
de gomme. 
 
Impossible, bien entendu, de ne pas 
penser à Blow Up , de feu Antonioni qui 
proposait quasiment le même enjeu dra-
matique (meurtre ou pas meurtre?) en 
ayant le bon goût de ne proposer aucune 
solution et de donner à penser et à voir 
différent. Sous les oripeaux de l'enquête 
policière, se cachait une réflexion sur le 
joug des apparences. Il suffisait de voir 
dans ce film une guitare lancée pendant 
un concert et disputée par des fans pour 
saisir la nuance entre l'être et le paraître. 
Quelques minutes plus tard, cette même 
guitare déchiquetée est balancée dans 
une rue anonyme et déplacée comme 
objet encombrant. Antonioni faisait un 
peu la même chose avec la révélation 
finale tant attendue. L'important n'est pas 
la chute mais le cheminement. A savoir 
comment on en est arrivé là. Vigalondo a 
visiblement bien compris la leçon de ton-

ton Antonioni. De la même façon qu'il ne 
cédera pas au plagiat (il ne faut pas sin-
ger les grands maîtres), il ne tombera 
pas dans les lieux communs (les jumel-
les ont remplacé l'appareil photo). Fort 
de deux courts métrages plutôt réussis 
et plutôt cocasses (Crash sur les auto-
tamponneuses et A 7h35 du matin sur 
les morts vivants), le cinéaste espagnol 
peut franchir l'étape du long sans com-
plexe. 
 
Toute l'histoire de Los Cronocrimenes  
est perçue à travers le regard anxieux de 
Hector (Karra Elejalde, acteur vu dans 
Vacas de Julio Medem, Action Mu-
tante , de Alex de la Iglesia, et La secte 
sans nom , de Jaume Balagueró) qui 
décide d'enquêter et donc de vérifier par 
lui-même s'il y a bien eu un meurtre. 
Sans s'en rendre compte, il va plonger 
dans un cauchemar éveillé sans fin que 
l'on va reluquer dans le même état som-
nambulique que lui. Sans en dire trop, 
l'intrigue repose sur les bonnes et mau-
vaises surprises générées par les para-
doxes temporels. Voulant un film à la fois 
cérébral et ludique, Vigalondo maintient 
le doute pendant une bonne heure en 
créant une atmosphère ouatée et silen-
cieuse où le pauvre Hector va de Cha-
rybde et Scylla. Avant qu'un premier re-
tournement de situation surgisse et 
vienne considérablement court-circuiter 
les fondements scénaristiques. Ensuite, 
changement de point de vue oblige, le 
cinéaste opte pour un ton moins mysté-
rieux et plus désinvolte, privilégiant une 
atmosphère ouvertement grotesque. La 
morale qui en résulte? Si Hector ne 
s'était pas mêlé de cette affaire, il n'au-
rait certainement pas eu à subir tout ça. 
Avec sa gradation tacite du réel au fan-

tastique et ses personnages enfermés 
dans un cercle infini de désespoir, Los 
Cronocrimenes  peut être perçu comme 
une réflexion sur la cause et l'effet, le 
pourquoi et le comment, la science et 
l'homme. 
 
On serait peu surpris de savoir que Viga-
londo traite l'humain comme un Sisyphe. 
Chez lui, l'humour ressemble à une roue 
de secours qui aide à faire passer la pi-
lule des petites horreurs existentielles. Il 
faut également avoir vu ses précédents 
travaux pour comprendre la personnalité 
du loustic: son court-métrage A 7h35 du 
matin, remarqué un peu partout, en di-
sait déjà long sur une espèce humaine 
contaminée et une ambiance fin du 
monde où un individu noyé dans la 
masse cherchait à résister au chaos invi-
sible qui s'acharnait contre lui. On y 
voyait une demoiselle qui se rendait 
comme chaque matin dans son bar pour 
savourer un bon petit déjeuner et qui ce 
jour-là, à sept heures trente cinq précisé-
ment, découvre que les clients et les 
serveurs sont plongés dans un silence 
total et regardent par terre. Dans Los 
Cronocrimenes , on est dans le prolon-
gement de cet enfer zombie: tous les 
personnages semblent réglés comme 
des horloges et font mine d'obéir à des 
événements qui les dépassent sans ré-
fléchir. Parmi eux, un individu qui essaye 
de s'affranchir de cet anéantissement 
général. Pour Vilagondo, ses comédies 
sont des survivals où l'on «essaye 
d'échapper». Oui mais échapper à quoi? 
C'est la seule chose que l'on ne saura 
pas dans Los Cronocrimenes . Ou plus 
précisément que l'on n'a pas envie de 
savoir. 
 
 

Romain Le Vern 
In dvdrama 

(http://www.dvdrama.com/news2.php?
id=24429&page=4) 
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I l y a trois ans, une affaire de 
corruption dans le monde du 
football éclate au grand jour au 
Portugal. Le procès du « Apito 

Dourado » (Sifflet doré) a com-
mencé le 11 février dernier, impli-
quant une vingtaine de personnes 
appartenant au monde du football 
et de la politique. Deux grands 
noms apparaissent dans ce pro-
cès : Jorge Nuno Pinto da Costa, 
président omnipotent du FC Porto 
et Valentim Loureiro, ancien prési-
dent de la Ligue et du Club Boa-
vista, maire actuel de la ville de 
Gondomar (près de Porto).  
 
Corrupção  a été réalisé par João 
Botelho à partir du livre Moi, Caro-
lina (2006) écrit par Carolina Sal-
gado, l’ex-compagne du président 
du FC Porto. Dans son livre, Caro-
lina, qui devient Sofia dans le film, 
dénonce les dessous du football. 
On y apprend par exemple, que M. 
Pinto da Costa lui aurait demandé 
de préparer des enveloppes qui 
servaient à payer à ses associés 
les « petites faveurs » accordées 
ou encore que son compagnon 
serait impliqué dans l’agression 
d’un conseiller municipal socialiste 
de Gondomar, qui aurait voulu dé-
noncer ses « magouilles ». 
 
Voici donc un film et une affaire 
qui font encore couler beaucoup 
d’encre au Portugal et qui divisent 
l’opinion publique. Les adeptes du 
FC Porto considèrent que ce n’est 
qu’un tissu de mensonges inventé 
par une ancienne prostituée qui 
veut gagner de l’argent, ceux des 

autres équipes sont plutôt satis-
faits et auraient bien aimé voir M. 
Pinto da Costa derrière les bar-
reaux. Mais le football au Portugal 
étant beaucoup plus qu’un sport, 
cette affaire a ébranlé toute la po-
pulation qui voit, agacée, les 
grands dirigeants  jouer au ballon 
avec des millions d’euros.   
 
A cette polémique, à partir de la-
quelle s’est construit le film, s’a-
joute, à sa sortie, la querelle entre 
le réalisateur et le producteur. En 
effet, João Botelho n’a pas voulu 
signer son film car la bande so-
nore a été modifiée et certaines 
scènes ont été coupées au mon-
tage, contre sa volonté. Le résultat 
final étant, d’après le réalisateur, 
essentiellement centré sur le livre 
de Carolina Salgado. La produc-
tion a, par ailleurs, refusé que la 
critique voie le film avant sa sortie. 
 

Voici une histoire de pouvoir, de 
bandits, qui reste toutefois de la 
fiction car le procès est actuelle-
ment en cours au Portugal. 
 

Sophie Lobo 
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João Botelho signe en 1980 le 
long-métrage historique Moi l'au-
tre, présenté au Festival de Can-
nes la même année. Représen-
tant de la nouvelle génération du 
cinéma portugais, il livre par la 
suite Un adieu portugais (1985), 
Este Tempo (1988), Ici, sur la 
Terre (1993), Les Trois Palmiers  
(1994) puis Trafico  (1998). En 
2003, son long-métrage La 
Femme qui croyait être Prési-
dent des Etats-Unis  ouvre la 
Quinzaine des réalisateurs à Can-
nes. En 2006, il réalise Le Fata-
liste , une adaptation cinématogra-
phique du roman de Diderot. 
 

Sophie Lobo Alexandre Valente (à droite), producteur du film, e n compagnie du comédien Ruy de Carvalho, à 
la première de Corrupção… sans le réalisateur João Botelho... 
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«  Je vis au Brésil » : une 
sorte de cri du cœur de 
ce cinéaste Finlandais, 
Mika Kaurismaki, à ne 

pas confondre avec son frère Aki 
(L’homme sans passé, Les lumiè-
res du faubourg, …). 
 
Mika vit au Brésil depuis une di-
zaine d’années quand il fait ce 
film, en 2002, et s’enthousiasme 
pour la diversité et la vigueur des 
genres musicaux brésiliens, à tra-
vers leur persistance dans les ré-
gions les plus reculées du pays.  
Il va chercher à la manière d’un 
ethnologue les rythmes les plus 
traditionnels, montrant qu’ils exis-
tent plus que jamais, animant les 
fêtes populaires et faisant le lien 
entre les générations. Car on est 
surpris, si l’on compare avec les 
pratiques musicales de notre côté 
de l’Atlantique, de constater qu’au 
Brésil il n’y a pas de clivage entre 
générations : les jeunes connais-
sent le répertoire traditionnel et le 
rénovent dans des reprises plus 
modernes, et les anciens se mê-
lent sans a priori aux fêtes des 
plus jeunes. Tout le monde se re-
trouve sur la place ou dans les sal-
les de spectacle pour danser sur 
des rythmes de forró, de maraca-
tu, de coco, de samba ou de funk, 
à Recife, Salvador ou Rio. 
 
Diversité des rythmes, diversité 
des interprètes, des lieux, des cos-
tumes, des paysages, Moro no 
Brasil est un voyage dans l’allé-
gresse des concerts et des fêtes 

populaires d’un bout à l’autre du 
pays à travers l’héritage culturel 
auquel ont contribué les différents 
peuples qui ont constitué cette na-
tion. 
 
Kaurismaki a voulu montré qu’au 
Brésil la tradition musicale se 
transmet de père en fils tout en se 
renouvelant et en se modernisant. 
 
Partant du fin fond du Nordeste de 
Aguas Belas, en passant par Ca-
ruaru, pour arriver dans les écoles 
de samba de Rio, Moro no Brasil 
est un film chatoyant, riche en cou-
leurs. On y trouve entre autres 
Margareth Menezes, Walter Al-
faiate, Antonio Nobrega, Banda de 
Pífanos de Caruaru, des groupes 
de Afoxé de Salvador, Ivo Meirel-
les, Seu Jorge, Ivo Meirelles et 
Funk 'n Lata, Dona Zélia, la Velha 

Guarda da Mangueira, Zenith, etc. 

Je vis au Brésil est une proclama-
tion qui traduit l’envie de faire par-
tager le bonheur d’un européen du 
Nord qui découvre la musique cha-
leureuse de son nouveau pays 
d’accueil. Qui sait si Kaurismaki 
n’a pas pensé à la fameuse chan-
son de Jorge Ben Fio Maravilha, 
succès planétaire en son temps, 
dont les paroles commencent par 
« Moro num país tropical… » ?  

Deux ans plus tard Kaurismaki 
tourne Brasileirinho , magnifique 
documentaire sur le choro, genre 
musical rattaché à la ville de Rio, 
déjà présenté aux Reflets. Mais 
pour des questions de disponibili-
té, Moro no Brasil n’avait pas pu 
être montré au moment de sa sor-
tie. C’est réparé ! 

 

 

Bernard Corneloup 
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A ngola, presque deux fois 
la France, trente deux 
ans d’indépendance, 
cinq ans de paix. Luan-

da, sa capitale, construite pour 
600 000 habitants, en compte ac-
tuellement quatre millions.  
Qui y vit ?  
 
Dans ce documentaire tourné en 
Angola, dix personnages interprè-
tent la ville à leur façon, dix voix 
nous font entrer dans un espace 
complexe qui n’avait pas encore 
été filmé sous cette perspective. 
Luanda, où il faut redoubler d’ima-
gination pour créer des moyens de 
survie et des langages, est une 
capitale où la tristesse et le bon-
heur cohabitent au rythme de la 
musique et où l’espoir envers le 
futur reste toujours vif. Vif comme 
le Pitanga petit fruit de couleur 

rouge si commun dans les rues et 
les jardins de Luanda, qui symbo-
lise dans le film d’Ondjaki et de 
Kiluanje Liberdade l’espoir d’une 
vie meilleure. La ville mélange l’ur-
bain et le rural et nous entraine 
dans un voyage à l’intérieur de son 
histoire, de ses rues, de ses habi-
tants.  
 
Ondjaki, écrivain en pleine ascen-
sion dans le monde lusophone et 
Kiluanje Liberdade, réalisateur, 
sont deux jeunes Angolais qui ont 
interrogé ensemble leur terre na-
tale. Que veulent les Luandais 
pour leur futur ? Quelle ville veu-
lent-ils construire ? Comment af-
frontent-ils les difficultés sans per-
dre le sourire ? 
 
Oxalá cresçam Pitangas est le 
regard que porte une nouvelle gé-

nération sur une ville et un pays 
qui se confondent dans une même 
réalité culturelle.  
 

Sophie Lobo 
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Pour des raisons techniques, la 
séance du film initialement prévue le 
mercredi 19 mars à 19h a été annu-
lée. Elle sera remplacée par la pro-
jection d’un autre film à définir. 
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O 
ù le messager blanc revient 
dans les communautés puel-
ches, accompagné de ses 
amis musiciens. Road movie 

musical, Sil Sil est encore l'occasion de 
belles rencontres ; quand la musique 
permet la découverte, l'échange et le 
partage, le tout ponctué d'interroga-
tions culturelles et sociales... Mathieu 
Orcel apporte quelques précisions :  
 
Comment vous est venue l’idée 
d’embarquer une joyeuse bande de 
musiciens en Argentine ? 
Au cours de mes voyages en Argen-
tine, étant moi-même musicien, j'ai ap-
porté beaucoup de musiques à faire 
écouter et à jouer. J'ai aussi rencontré 
beaucoup de musiciens très divers. 
Parmi les musiques que j'ai apportées, 
c'est le groupe français la Rue Kétanou 
que les Argentins ont apprécié plus 
particulièrement. Il y avait une espèce 
d'évidence, les gens aimaient cette 
musique qui leur paraissait à la fois 
typique et originale.  
De retour à Paris en novembre 2004, 
je me suis mis en contact avec Florent 
Vintrigner (accordéoniste, chanteur de 
La Rue Kétanou) et je lui ai proposé de 
participer à un échange culturel avec 
les musiciens argentins, dont j'avais 

f i l m é  q u e l q u e s 
concerts.  
Après discussions et 
visionnages, Florent 
accepta très rapide-
ment la proposition, et 
invita deux autres mu-
siciens avec lesquels il 
jouait à l'époque : Barry 
Jones (Canada - gui-
tare) et Jean-louis 
Cianci  (Sicile - contre-
basse).  
Nous nous sommes 
retrouvés en Argentine 
les trois musiciens et 
moi, ainsi que trois 
techniciens de l'asso-
c i a t i o n  a u d i o v i -
suelle  strasbourgeoise 
Apparences. Je suis 
parti deux mois avant 
préparer le tournage et 
a c h e t e r  l a 
"machi" (combi volk-
swagen) qui nous 
transporterait dans le 
désert patagon.  
 
Comment avez-vous 

rencontré ces musiciens-là ? 
étaient-ce des amis à vous d’avant ? 
ou s’agit-il d’un projet plus 
« pensé  » ? 
Nous avions des amis en commun, 
étant moi-même musicien, et j'avais 
croisé Florent à plusieurs reprises il y a 
une bonne dizaine d'années.  
Mais c'est vraiment autour du projet Sil 
Sil que je les ai redécouverts, et c'est 
en quelque sorte le public argentin qui 
les a choisis lorsque je faisais écouter 
la Rue Kétanou en Argentine. Le projet 
de ramener en chair et en os des musi-
ciens que les gens écoutent sur CD à 
12000km, c'est un projet que j'avais en 
tête depuis quelques années et qui est 
devenu complètement évident lorsque 
j'ai rencontré Florent. 
 
Le trio se connaissait-il déjà d’a-
vant ? Les musiciens connaissaient-
ils l’Argentine ?  
Le trio était déjà constitué. Florent re-
prenait la chanson de son côté puisque 
la Rue Kétanou était en stand by, et il 
jouait son tour de chant en trio. Ils 
continuent d'ailleurs, avec un autre gui-
tariste, et leur disque sortira dans les 
bacs en mai 2007. Seul Barry Jones 
(guitariste) connaissait l'Argentine et 
parlait castillan. Les deux autres ont 
appris pendant Sil Sil d'une manière 
fulgurante, je dois le dire... 
 
Qu’est-ce qui a changé dans le fait 
de se déplacer à plusieurs, en bus, 
en musique, et non plus tout seul, à 
cheval, avec une création cinémato-
graphique ? 
C'est très différent effectivement de 

voyager seul ou en groupe. Notam-
ment dans le rapport aux autres. Bien 
sûr pour moi, passer de seul à 8 per-
sonnes, ça a été délicat, mais je crois 
que notre projet, comme notre combi, 
tenait bien la route. Lorsque je voyage 
seul, le contact avec les gens est plus 
intime, moins compliqué. Là, le fait de 
voyager en groupe était périlleux pour 
le projet que je menais, puisque nous 
passerions au sein de communautés 
mapuches ou de l'entreprise autogérée 
Zanon FASINPAT... Mais nous étions 
un groupe de musiciens avant tout, et 
ça change tout. J'ai beaucoup préparé 
cette question avec les musiciens, et 
eux même avaient beaucoup voyagé 
précédemment. Ils avaient vu mes pré-
cédents films, et je savais où et avec 
qui j'allais les emmener. La difficulté 
n'a donc pas été un handicap, nous 
avons été très bien accueillis partout. 
Les rencontres, le public, les musiciens 
argentins ont toujours été au rendez-
vous!   
 
Est-ce que le fait d’avoir une plus 
grosse équipe de tournage a changé 
les rapports avec les gens ? 
Il l'aurait sans doute beaucoup modifié 
si je n'avais pas bien connu toutes les 
personnes filmées, françaises et ar-
gentines. Mais en l'occurrence, tout le 
monde était très naturel devant les ca-
méras.  J'ai également tenu à tourner 
léger malgré tout: un ingénieur du son, 
deux cadreurs DV, et je m'occupais de 
la réalisation et de l'image super8.  Les 
gens me connaissent bien en Argen-
tine et m'ont fait confiance jusqu'au 
bout, je les en remercie d'ailleurs. 
 
Quels souvenirs ont rapportés les 
musiciens ? Quelles sont les ren-
contres qui les ont le plus mar-
qués ? 
Nous avons beaucoup diffusé le film 
avec les musiciens sous forme de ciné 

(Suite page 17) 
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(Suite de la page 16) 
concert, ici en France. C'était une ma-
nière pour nous de prolonger l'aven-
ture. Je crois que Sil Sil est avant tout 
une grande aventure humaine, de ren-
contres et de moments magiques, de 
partage et d'harmonie. Florent, Barry et 
Jean-Louis ont été très marqués par 
les rencontres musicales bien sûr, 
mais aussi et surtout humaines : ils ont 
traversé une Argentine non touristique 
ni médiatique, l'Argentine des gens et 
des peuples qui y vivent. Avec la sim-
plicité et l'authenticité de la musique 
comme langage. 
 
Pourquoi avoir intégré des images 
du film tourné en Bolivie à la fin de 
Sil Sil ? 
En réalité, ma démarche est une. 
Même si les trois films diffèrent dans 
leur contenu, toutes les personnes qui 
y ont participé de près ou de loin, y ont 
participé sur la base du film qui précé-
dait celui que nous tournions. J'ai tou-
jours projeté mon premier film "Bolivia 
donde estás?" en super 8 lors de mes 
voyages, et parfois dans des endroits 
improbables au milieu du désert. Il était 
donc tout naturel pour moi de clore Sil 
Sil par les premières images (de musi-
ciens) que j'ai tournées en Bolivie en 
2001. Car en réalité tout cela relève 
d'une seule démarche : aller à la ren-
contre des gens dans un but avant tout 
artistique. D'échanger de la musique et 
des images, et surtout de passer un 
moment magique là où parfois on a 
même du mal à se nourrir. Je crois que 
la musique et le cinéma sont des ali-
ments essentiels. 
 
Vous repartez très prochainement 
pour le Brésil. Quel est ce nouveau 

projet ? 
Je pars en réalité pour l'Argentine, 
mais il est vrai que je passe par toute 
la côte Brésilienne. Je me déplace en 
Cargo de fret, et nous passerons aussi 
par l'Afrique. 
J'ai plusieurs projets: tout d'abord je 
co-réalise un documentaire sur le tra-
vail (notamment à bord du Cargo) avec 
Kai Salas-Rossenbach, et nous vou-
lons mettre en perspective diverses 
façons de travailler sur plusieurs conti-
nents.  
La deuxième raison de mon voyage, 
c'est de revoir les musiciens argentins, 
et de projeter Sil Sil  également en Ar-
gentine, sous les auspices de la radio 
CALF et des journalistes indépendants 
du Neuquen. Car en fait le projet Sil Sil 

continue, nous diffusons en France, 
dans les festivals bien sûr, mais aussi 
en Ciné Concert, à Nanterre, à Juvisy 
sur Orge par exemple, mais aussi à la 
Prison de la Santé. Nous avons en tête 
d'autres voyages musicaux, et toujours 
présente l'ambition de faire venir nos 
amis argentins en France.  
                                                                                                
Février 2007 
 
Depuis cette interview, Mathieu est 
revenu de son dernier voyage, il se-
ra à la bibliothèque du 4 ème arrondis-
sement pour présenter son film ; il 
répondra aux questions des specta-
teurs à l'issue de la projection. Par 
ailleurs, il réserve au public des Re-
gards, une surprise visuelle... 

 
 
 

Infos sur Sil Sil :  
www.sil-sil.com 

infos sur mathieu orcel : 
www.myspace.com/mateorcel 

 
 

Pour entrer en contact 
avec Mathieu Orcel : 

silsilmapu@yahoo.fr 
 
 
 
 

Propos recueillis par 
Pascale Amey 
& Julien Fayet 
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O rquesta típica est un périple 
musical qui conte les avatars 
de la Orquesta típica Fernán-
dez Fierro  ; on suit ces douze 

jeunes musiciens passionnés et passion-
nants, de Buenos Aires en tournée en 
Europe (Suisse, Allemagne, Lichtens-
tein), des trottoirs de San Telmo en salles 
de concerts : ils disent leur attachement 
au tango érigé en credo : le Tango ou la 
Mort...  
 
Nicolas Entel  est né à Buenos Aires. Il a 
suivi une formation de réalisateur à l’uni-
versité de cinéma de la capitale argentine 
mais aussi à l’université de Boston, aux 
USA, où il a suivi le cursus de Broadcas-
ting Administration. Il est non seulement 
réalisateur, producteur mais aussi journa-
liste. Il a reçu de nombreux prix de diver-
ses organisations comme le Berlinade 
Talent Campus, le Pavillon américain du 
festival de Cannes, le fonds IDFA Jan 
Frijman, le NALIP, le Sundance Institute, 
l’INCAA …. 
 
Depuis 2000, il partage son temps entre 
les USA (il est le cofondateur de la socié-
té de production Red Creeks, installée 
désormais sur trois pays : USA, Argen-
tine et Costa Rica) et Buenos Aires. 
 
Orquesta Típica  est son ópera prima. Il 
a ensuite réalisé La Difunta , un drame 
qui se déroule entre le Mexique et les 
USA. Auparavant, il avait tourné le docu-
mentaire Pecados de mi padre   entre la 
Colombie et les USA. Le scénario de La 
Difunta  a fait l’objet d’un projet dévelop-
pé par les scénaristes du NALIP et a par-
ticipé à la réunion des Producteurs Indé-
pendants à Sundance…. 
 
Le film de Nicolas Entel a ainsi été pré-
senté dans différents festivals internatio-
naux, notamment au Beverly Hills Festi-

val (où il a gagné le Prix du Public), au 
Wild River Festival (où il a fait l’ouver-
ture), à Temecula (USA), à San Rafael et 
Tandil (Argentine), à Sydney, à Villeur-
banne et Toulouse etc. Il a été distribué 
en Argentine à partir de mars 2007. En 
même temps, nous le projetions à Lyon, 
à Tango de Soie, Nicolas Entel avait ac-
cepté de répondre à nos questions… 
 
Connaissiez-vous personnellement les 
membres du groupe OTFF avant de 
commencer le tournage ?  
Je ne les connaissais pas et l’on peut 
dire que les suivre en Europe a constitué 
un acte de foi de ma part et de la leur. 
C’est ça la réponse politiquement correc-
te !  
 
Comment vous est venue l’idée de faire 
ce documentaire, pourquoi le Fernan-
dez Fierro et pas un autre groupe de 
jeunes musiciens de tango ? et vous ? 
Aimez-vous le tango ?  
C’est par hasard que j’ai vu l’Orquesta 
Típica Fernández Fierro  en train de 
jouer dans la rue de San Telmo. J’ai d’a-
bord vu 12 types avec des looks de roc-
kers en train de charger un piano. Puis je 
les ai vus jouer. Leur son était élaboré, 
en même temps il était puissant et cru, 
plein de beauté et de passion. Ça a été le 
coup de foudre. Plus tard, j’ai été très 
impressionné également par leur enga-
gement politique et leur compréhension 
de leur musique comme outil de résis-
tance culturelle. 
De plus, j’ai découvert des éléments qui 
historiquement ont été associés à la 
contre-culture, depuis Dadá et le cubisme 
jusqu’au jazz et la musique punk. Tout 
cela était inclus dans cette ré-
interprétation d’un Orchestre typique et 
du Tango, un genre musical plus que 
centenaire. Ainsi donc, je ne les connais-
sais pas d’avant. Quand j’ai débuté le 
projet, il y avait moins d’orchestres de 
jeunes qu’aujourd’hui et le Fernández 
Fierro était de loin les plus représentatifs 
de cette nouvelle génération. De plus, de 
nombreux nouveaux orchestres ont été 
fondés et « parrainés » par des membres 
de l’OTFF. 
 

D’après ce que nous savons, le pia-
niste est parti… Que devient le groupe 
aujourd’hui ? Il y a toujours des pro-
jets ? 
Julian  Peralta et Tripa Bonfiglio 
(bandonéoniste) jouent aujourd’hui dans 
Astillero, un orchestre formidable peut-
être plus expérimental et moins populaire 
que OTFF. Julián et moi sommes amis et 
il va collaborer à la bande sonore pour un 
autre de mes projets. 
 
Le groupe a-t-il toujours son club à 
Almagro ? 
Oui ! Il a été fermé un temps suite à la 
tragédie du Cromagnon (un incendie 
dans une discothèque, qui a fait de nom-
breuses victimes) mais il a rouvert, trans-
formé et amélioré. Il se remplit chaque 
fois qu’il ouvre. Aller au CAFF (Club Atlé-
tico Fernández Fierro) est une expé-
rience unique que je recommande à tout 
le monde. 
 
Combien d’heures de rush avez-vous 
tournées ? 
Nous avons tourné plus de 250 heures. 
C’est beaucoup mais il ne faut pas ou-
blier que la plupart l’ont été en concert 
avec 2 ou 3 caméras, ce qui démultiplie 
le résultat. Approximativement 40 % a 
été tourné en Europe et les 60 % restants 
en Argentine.  
 
Quelle est votre formation cinémato-
graphique ? 
J’ai étudié la direction de cinéma à l’Uni-
versité de Cinéma de Buenos Aires dont 
sont sortis de nombreux et excellents 
cinéastes argentins de la nouvelle vague. 
J’ai suivi des cours avec Pino Solanas et 
Rodolfo Otero. Et ensuite un Masters à 
l’Université de Boston.  
 
Souhaitez-vous continuer de tourner 
des documentaires ou voulez-vous 
vous lancer dans la fiction ? Quels 
sont vos projets ? 
J’ai déjà commencé le tournage d’un pro-
jet super secret de documentaire en 
Equateur, Colombie, Etats-Unis, Pana-
ma, Mozambique et Argentine. En plus 
de tourner des documentaires, j’aime les 
produire pour d’autres réalisateurs. Il y 
aura du temps plus tard pour la fiction… 
j’ai déjà divers projets en cours…  
 
Février 2007 
 
Le DVD du film Orquesta típica : Tan-
go o muerte ! est en vente sur www.
orquestatipica.com    
 
Orquesta Típica Fernández Fierro : 
www.fernandezfierro.com 
email : caff@fernandezfierro.com 
 

Club Atlético Fernández Fierro : Sánchez 
de Bustamante 764, Capital Federal, Ar-
gentina.  

 
Propos recueillis par 

Pascale Amey & Julien Fayet 
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Atrium (1er étage): Bar à tapas et stands/animations 

Salle de bal (rez de chaussée) : Cantina et soirées à thèmes  
Du 5 au 19 mars 

������������  
 
Pour la troisième année, et en collaboration avec la Direction de la Vie Associative de la Ville de 
Villeurbanne, les Reflets ont le plaisir de vous inviter à partir à la rencontre des associations 
ibériques et latino-américaines de Villeurbanne et Lyon. Sous forme de stands, d’animations, de 
soirées spéciales, de rencontres ou par le biais du Bar à Tapas, ces associations vous présente-
ront leurs activités. 
 
Vendredi 14 mars  
Bar à tapas : Senzala Capoeira (de 18h à 20h) 
Stand : Senzala Capoeira  
Cantina : Senzala Capoeira , Baila Conmigo  (de 20h à 1h) 
Soirée brésilienne  portée par Senzala Capoeira , Baïla Conmigo et Mouvement 
des Sans Terre : Projection documentaire "Pour une poignée de terre" réalisé par 
l'association Macunaima, suivie d'une conférence-débat "les agro-carburants : consé-
quences et concurrence avec l'alimentation au Brésil et dans le monde" animé par 
Michel Buisson, agro-économiste (à 18h) ; Découverte de la Capoeira et des danses 
Brésiliennes (à 20h) ; Découverte de la Capoeira et des danses brésiliennes suivie 
d'un concert brésilien et soirée dansante animée par DJ Mano (à 22h) 
 
Samedi 15 mars  
Bar à tapas : Artisans du monde ( de 16h à 20h) 
Stands : Artisans du monde 
Cantina :  Association pour le cinéma (de 20 h à 01h) 
Fiesta des Reflets portée par l’Association pour le cinéma (ouverture des por-
tes à partir de 20h30) avec Bandana  (batucadas), Mala Suerte (rock latino) et 
DJ Oscar d’Lyon (salsa, merengue, cumbia). 
 
Dimanche 16 mars  
Bar à tapas : Association pour le cinéma (de 16h à 20h) 
 

Pour tout renseignement : 04 78 68 19 86  
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Ambiance assurée avec la fiesta gitane de Los Primos . 

¤ 
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Cruz Diablo  se réunit à nouveau sur la scène de l’Antre-Parenthèse pour notre 

plus grand plaisir. Chant, guitare, bombo, avec les monstres sacrés Jean-
Michel Cayre  et Giamba  pour un concert de folklore argentin. 

¤ 
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Argentine et Tango au programme avec le duo Casi Casi TangO , composé de 

Garúa (chant, bandonéon, guitare) et de Claire  (accordéon, bandonéon). 
 

Boissons et plats latinos en vente sur place. 
Pour tout renseignement : 04 78 94 16 10 �
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�  Le film LA NUIT DES TOURNESOLS 
(samedi 15 à 18h30 au Zola) sera fina-
lement projeté en version originale 
sous-titrée en ANGLAIS , toutes les 
copies en vostf étant pour l’instant blo-
quées pour des questions juridiques 
liées à la faillite du distributeur du film. 
 
�  Suite à une erreur d’envoi de la part 
de la production, le film AMERICAN VI-
SA ne nous est jamais arrivé (et ne 
nous arrivera pas), et a été remplacé à 
notre insu par le film QUIEN MATO A 
LA LLAMITA BLANCA ?  de Rodrigo 
Bellot (Bolivie). Le film a été déjà pré-
senté (mille excuses pour celles et ceux 
qui ont cru qu’il s’agissait d’AMERICAN 
VISA, nous y compris), mais sera à nou-
veau projeté le dimanche 16 mars à 
10h au Zola en version originale inté-
grale . 
 
�  Pour des raisons professionnelles, le 
réalisateur Nacho Vigalondo ne pourra 
pas être des nôtres pour présenter son 
film LOS CRONOCRIMENES, en avant-
première, le dimanche 16 mars à 18h30 
au Zola. 
 
�  Pour cause d’incompatibilité techni-
que, le film OXALA CRESÇAM PITAN-
GAS ne pourra pas être projeté au 
CCVA le mercredi 19 mars à 19h. Il sera 
remplacé par la projection du film TOUT 
SUR MA MERE de Pedro Almódovar 
(1h41 / vostf) à 18h30 (au lieu de 19h). 
 
�  Faute de copie, le film A CASA DE 
ALICE ne pourra pas être diffusé dans 
le cadre des Reflets. La séance unique 
en avant-première prévue le mardi 18 
mars à 21h15 au CCVA est donc rem-
placée par une autre avant-première, 
celle du film espagnol très attendu EL 
REY DE LA MONTAÑA  de Gonzalo 
López Gallego, film fantastique interdit 
aux moins de 16 ans !!! 
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